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INTRODUCTION 


Le  premier  jet  du  présent  ouvrage,  simple  relation  de  voyage, 
allait  être  mis  sous  presse  à  rinstayit  même  où  la  grande  guerre 
vint  bouleverser  le  monde. 

En  préparant  ce  volume  à  la  veille  de  la  conflagration,  l'au- 
teur fut  guidé  par  le  seul  désir,  soit  d'offrir  un  vade-mecum, 
de  devenir  U humble  cicérone  de  ceux  qui  auraient  pu  songer  à 
suivre  de  plus  ou  moins  près  les  traces  de  ses  randonnées  au 
Canada  français  et  aux  provinces  atlantiques,  soit  de  faire 
contiaître  aux  autres  qui  ne  pouvaient  eux-ynêmes  traverser 
V océan,  quelques  coins  de  cette  Nouvelle-France  que  tant  de 
glorieux  souvenirs  ont  rendue  chère  à  tous  les  Français  et  à 
tous  les  amis  de  la  France. 

Dans  l'esquisse  primitive  de  l'ouvrage  les  problèmes  d'ordre 
politique  et  économique  n'étaient  pas,  ou  à  peine  touchés.  Nous 
nous  gardions  d'empiéter  sur  un  domaine  que  d'autres,  plus 
compétents  que  nous,  avaient  abondamment  exploré.  L'ouragan 
qui  vient  de  secouer  dans  ses  fondements  notre  vieille  planète, 
tout  en  remuant  le  monde  des  idées,  nous  impose  une  modifica- 
tion du  plan  original.  Car  nous  estimons  que  des  lecteurs  s'inté- 
ressant  aux  choses  du  Canada  Jie  sauraient  se  désintéresser  des 
répercussions  de  la  guerre  dans  ce  grand  Dominion,  partie 
intégrante  d'un  des  pays  belligérants  d'hier.  Tenajit  compte 
de  ce  désir,  nous  avons  examiné  dans  une  annexe  de  trois 
chapitres  les  phases  immédiates  de  ces  répercussions,  tandis 
que  dans  les  préambules  que  nous  mettons  en  tête  de  la  plupart 
des  chapitres  nous  donnons,  en  plus  de  renseignements  géné- 
raux sur  les  ressources  des  régions  visitées,  des  chiffres  compa- 
ratifs de  la  production  d' avant-guerre  et  pendant  la  guerre. 

Si  le  Canada  n''a  pas  connu  les  horreurs  d'une  invasion 
ennemie,  il  a  subi  fatalement  les  chocs  en  retour  de  la  tourmente. 
Certaines  ijidustries,  comme  ailleurs,  ont  pu  bénéficier  tempo- 
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rairement  de  la  guerre,  d'autres,  nous  allons  le  constater,  ont 
failli  en  périr.  De  nouvelles  tribulations,  et  non  des  moins 
graves,  confronteront  le  pays  avec  le  retour  du  front  de  cen- 
taines de  milliers  d'hommes  qu'il  s'agit  de  recaser.  Si  tous 
étaient  disposés  à  aller  travailler  la  terre,  le  problème  serait 
relativement  facile  à  résoudre.  Mais  combien  n'y  en  aura-t-il 
pas  qui,  du  fait  de  leurs  glorieuses  blessures,  hélas!  ou  pour 
d'autres  raisons,  seront  inaptes  au  métier  de  défricheur.  De 
quelque  façon  que  les  graves  problèmes  de  V après-guerre  soient 
abordés,  sinon  résolus,  il  est  infiniment  triste  de  penser  que  cette 
contrée  immense,  dont  la  seule  préoccupation  avait  été  d'accueil- 
lir le  plus  grand  Jiombre  de  bras  solides  pour  mettre  en  valeur 
ses  incalculables  richesses  agricoles,  forestières,  minières,  ait 
vu  faucher  ou  estropier  des  dizaines  de  milliers  de  ses  travail- 
leurs, et  précisément  ceux  qu'il  lui  fallait  avant  tout. 

Le  problème  de  trouver  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  l'agri- 
culture se  coînpliqua  avec  la  prolongation  de  la  guerre.  Il  sera 
question  plus  loin  des  mesures  palliatives  auxquelles  on  eut 
recours  au  début  des  saisons  i gi y  et  i giS.  La  France  se  voyant 
placée  dans  une  situation  analogue  chercha  la  solution  en  pui- 
sant dans  le  matériel  humain  de  ses  posssessio7is  de  l'Afrique 
du  Nord  et  de  l' Indo-Chine.  Elle  fit  venir  des  Kabyles  d'Algé- 
rie et  des  Marocains  pour  les  travaux  dans  les  fermes,  tandis 
que  dans  les  ports  des  coolies  du  Tonkin  remplacèrent  les  débar- 
deurs partis  pour  le  front. 

Au  Canada  des  expédients  similaires  avaient  été  suggérés 
par  certains  organes  de  la  presse.  Nous  verrons  plus  loin  l'ac- 
cueil qu'ils  reçurent,  soit  au  sein  du  gouvernemeyii,  soit  de  la 
part  du  peuple.  Le  problème  de  l'importation  de  la  main- 
d'œuvre  jaune  en  Amérique  est  fort  complexe  à  coup  sûr,  et 
nous  autres  Européens  ne  sommes  peut-être  pas  qualifiés  au 
même  point  que  des  citoyens  du  Nouveau  Monde  pour  en 
saisir  toute  la  portée.  Mais,  entre  l'exclusion  totale  et  fadmis- 
sion  sans  restrictions,  il  y  a  un  moyen  terme  dont  peut 
dépendre  la  paix  du  monde  de  demain.  D'autre  part  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  se  demander  si  le  besoin  de  recourir  à  la  main- 
d'œuvre  asiatique  ne  se  fera  pas  sentir  davantage  après  une 
guerre  qui  a  décimé  terriblement  les  contingents  européens  sus- 
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ceptibles  de  devenir  les  immigrants  de  demain  ?  Les  Américains 
s'aviseront  peut-être  de  combler  le  déficit  de  la  main-d'œuvre 
par  un  machinisme  toujours  plus  perfectionné.  Des  progrès 
considérables  ont  été  réalisés  dans  cette  direction,  notamment 
dans  le  domaine  de  V agriculture,  et  le  champ  pour  de  nouvelles 
applications  est  illimité.  Mais  on  n'y  trouvera  point  une  solu- 
tion au  problème  jaune. 

Deux  mots  encore  sur  ce  qui  prête  à  notre  ouvrage  sa  phy- 
sionomie propre  :  la  partie  décorative. 

Déclarons  tout  de  suite  que  nos  croquis  ne  prétendent  à  aucun 
mérite  artistique.  Les  quelques  originaux  pris  en  cours  de  route, 
nullement  destinés  au  grand  public,  ont  été  élaborés  et  complé- 
tés au  fur  et  à  7nesure  que  le  plan  de  publier  un  volume  illustré 
prit  corps.  Cela  est  également  le  cas  pour  les  photographies 
«hors  texte».  Bon  nombre  de  ces  dernières  furent  généreuse- 
ment mises  à  notre  disposition  par  le  bureau  du  Haut  Commis- 
sariat du  Canada  à  Londres,  faveur  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissants.  Nos  remerciements  sont  dus  ensuite  à 
M.  Edward  Hagaman  Hall,  secrétaire  honoraire  de  la  American 
Society  for  Scenic  and  Historic  Préservation,  à  New-York,  pour 
deux  clichés  du  fort  Ticonderoga,  et  aux  éditeurs  du  volume  du 
Rév.  Père  P.-M.  Dagnaud,  Les  Français  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
pour  l'autorisation  d'utiliser  une  vue  de  ce  volume. 

Hommage  à  tous  ceux,  enfin,  qui,  soit  du  côté  décoratif,  soit 
en  fait  de  documentation,  nous  ont  pertnis  de  puiser  à  leurs 
sources. 


DE  NEW^YORK  A  MONTRÉAL 


La  région  qui  fait  l'objet  de  notre  premier  chapitre,  la  partie 
septentrionale  de  la  région  surtout,  fut  le  théâtre  de  nombreux  épi- 
sodes de  la  lutte  entre  Français  et  Anglais  pour  la  possession  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Absorbée  dans  la  suite  par  «l'Etat  impérial  de  New-York»  {The 
Empire  State)  —  appelé  ainsi  en  raison  de  sa  situation  géographique 
privilégiée,  aussi  bien  que  par  rapport  à  son  influence  capitale  dans  la 
vie  économique  et  politique  de  l'Union  —  la  région  se  trouve  aujour- 
d'hui en  plein  centre  industriel  des  Etats-Unis.  Elle  a  attiré  de  ce  fait, 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  un  nombre  considérable  de 
Canadiens  français.,  auxquels  le  pays  des  «possibilités  illimitées» 
ofi^rait  des  ressources  infiniment  plus  grandes  que  leur  province  natale 
où  l'essor  industriel  n'a  commencé  que  plus  tard. 

D'après  les  statistiques  du  recensement  décennal  de  19 lo,  pour 
l'Etat  de  New- York,  l'on  comptait  24.500  personnes  nées  au  Canada 
français,  et  23.5oo  et  436.900  nées  en  France  et  en  Allemagne  respecti- 
vement, sur  un  total  de  9.  i  i3.5oo. 

Pour  les  six  Etats  de  l'Est,  à  l'exclusion  de  celui  de  New- York, 
(La  Nouvelle-Angleterre)  les  chiffres  correspondants  pour  1910  étaient: 
total:  6.552.600  —  personnes  nées  au  Canada  français:  70.270  — 
en  France:  10.935  —  en  Allemagne  :   278.150. 

Ces  chiffres,  il  est  évident,  ne  représentent  nullement  la  compo- 
sition ethnique  de  la  population  actuelle  de  ces  contrées,  car  si  l'on 
tenait  compte  de  l'origine  de  tous  les  immigrants  qui  s'y  sont  établis 
au  courant  du  XIX™^  siècle,  le  dénombrement  au  point  de  vue  des 
nationalités  ou  des  pays  d'origine  donnerait  des  résultats  sensiblement 
différents. 

Dans  ces  mêmes  statistiques  décennales,  sous  la  rubrique  des  popu- 
lations d'origine  «mixte»  (l'un  des  parents  étant  né  aux  Etats-Unis, 
l'autre  dans  son  pays  d'origine  respectif),  nous  trouvons  sur  une  popu- 
lation totale  de  91.390.ouo  pour  tous  les  Etats  de  l'Union  (en  1910): 
932.240  personnes  originaires  du  Canada  français,  292.390  de  France  et 
8.282  600  d'Allemagne. 
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Selon  d'autres  estimations  plus  ou  moins  autorisées,  il  y  aurait  eu 
aux  Etats-Unis,  au  début  de  la  guerre,  environ  un  million  et  demi  de 
Canadiens  français. 

* 


Le  voyageur  allant  de  New- York  à  Montréal  aura  la  pers- 
pective d'un  des  plus  jolis  parcours  de  l'Amérique  orientale,  s'il 
ne  commet  pas  la  faute  impardonnable  de  prendre  l'express  de 
nuit.  Aussi,  l'auteur  de  ce  livre  a-t-il  choisi  le  voyage  en  plein 
jour,  par  l'un  des  bateaux  de  la  Hudson  Day  Line;  de  sorte 
que  les  neuf  dixièmes  du  parcours  se  font  en  bateau  d'abord  sur 
l'Hudson  même,  puis  sur  les  lacs  George  et  Champlain. 

La  promenade  sur  l'Hudson,  à  elle  seule,  mérite  qu'on  s'y 
arrête  un  instant.  Si  l'on  a  pu  écrire  des  volumes  entiers  sur  le 
«Rhin  américain  »,  s'il  a  donné  naissance  à  une  école  de  pein- 
ture toute  spéciale  {The  Hudson  School  of  Painting),  limitant 
son  activité  au  cadre  des  rives  hudsoniennes  et  se  bornant  à 
rendre  les  aspects  multiples  du  fleuve  cher  au  «  New-Yorker», 
cela  veut  dire  qu'il  est  digne  de  notre  attention. 

Dans  les  guides  et  panoramas  qu'on  achète  sur  le  bateau 
on  trouve  la  nomenclature  des  multi-millionnaires  et  des  mil- 
liardaires qui  sont  venus  monter  leurs  «petites  cabanes»  sur 
les  deux  bords  de  l'Hudson,  entre  New- York  et  Albany.  Deux 
d"entre  eux  attirent  l'attention  par  une  coïncidence  qui  pourrait 
facilement  donner  lieu  à  de  mauvaises  plaisanteries:  c'est  que 
les  «chalets»  de  M.  William  Rockefeller  et  de  M™^  Helen  Gould 
se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  de  «Sing-Sing»,  la 
fameuse  prison  de  l'Etat  de  New-York. .  .  passons. 

Notre  guide  signale  ensuite  les  diff"érents  champs  de  bataille 
échelonnés  le  long  du  parcours  et  qui  rappellent  plusieurs  faits 
d'armes  notoires  dans  la  guerre  de  l'Indépendance.  Le  plus 
important  est  celui  de  Stony  Point,  à  une  trentaine  de  milles 
en  amont  de  New- York,  sur  la  rive  gauche.  C'est  ici  que  les 
soldats  de  la  république  naissante  remportèrent  leur  première 
victoire  sur  les  armes  de  Georges  111.  Sur  la  même  rive,  à 
quelque  distance,  voici  les  murs  blancs  et  les  canons  redou- 
tables du  fort  de  West  Point,  de  date  ancienne  aussi,  si  l'on 
peut  parler  d'ancienneté  chez  une  nation  si  jeune.  West  Point, 
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fidèle  à  sa  tradition,  est  devenu  le  siège  de  l'école  militaire  des 
Etats-Unis. 

Stony  Point  se  distingue  non  seulement  par  son  passé,  mais 
aussi  par  le  caractère  hautement  pittoresque  du  paysage.  L'Hudson 
fait  là  un  angle  obtus  d'où  résulte  un  petit  lac,  genre  entonnoir, 
métamorphose  qui  est  fréquente  tout  le  long  de  son  cours, 
comme  chez  la  plupart  des  fleuves  américains.  Dans  le  bassin 
du  Saint-Laurent,  par  exemple,  ces  lacs  prennent  les  propor- 
tions de  vraies  méditerranées.  A  Stony  Point,  l'Hudson  forme  un 
lac  minuscule  fermé  à  Test  par  une  muraille  de  rochers  perpen- 
diculaires :  du  côté  opposé,  un  cercle  d'îlots  verts  mirant  leurs 
fraîches  couleurs  dans  des  eaux  de  saphir.  On  se  croirait  trans- 
porté tout  d'un  coup  dans  un  fjord  de  la  Norvège!  Ce  coin  de 
l'Hudson,  dont  les  New-Yorkais  font  la  promenade  d'une  après- 
midi,  rivalise  avec  les  plus  belles  parties  du  Rhin  telles  que 
la  porte  de  Bingen.  Peut-être  cela  justifie-t-il  la  fondation  d"une 
école  de  peinture.  Les  motifs  qu'y  peut  trouver  l'œil  de  l'artiste 
sont  d'une  variété  infinie.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  si  l'Hudson 
off"re  ici  un  panorama  unique  et  même  grandiose,  le  Rhin  et  un 
ou  deux  de  ses  confrères  de  la  vieille  Europe,  non  seulement 
rivalisent  avec  lui,  mais  le  surpassent  souvent.  Le  Rhin  surtout 
—  que  nous  autres  Suisses  avons  coutume  de  regarder  un  peu 
comme  le  nôtre,  même  quand  il  a  laissé  loin  derrière  lui  les 
rivages  helvétiques  —  est  un  kaléidoscope  dont  les  Américains 
étaient  les  premiers  à  reconnaître  les  charmes,  si  nous  en 
jugeons  par  les  flots  de  leurs  touristes  qui  inondaient  les  bateaux 
riverains  dans  les  heureux  temps  de  l'avant-guerre  ! 

Le  voyageur  ayant  eu  le  privilège  de  voir  les  deux  fleuves,  le 
vieux  Rhin  d'Europe,  «  Fleuve-Protée,  ceinture  des  empires, 
frontière  des  ambitions,  frein  des  conquérants...  »  (V.  Hugo, 
Le  Rhin,  i-xxv)  et  le  nouveau  Rhin  d'Amérique,  sera  tenté, 
cela  va  sans  dire,  d'établir  des  parallèles. 

Si  l'Hudson  a  donné  naissance  à  une  école  de  peinture,  le 
Rhin,  de  son  côté,  a  inspiré  toute  une  pléiade  de  poètes.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  louanges  du  Rhin  n'ont 
pas  été  chantées  exclusivement  sur  sa  rive  droite,  mais  que  des 
écrivains,  et  des  plus  grands  de  presque  toutes  les  nations,  ont 
célébré  sa  gloire.    Longfellow,  le  poète  favori  des  Américains, 
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ouvre  la  liste  parmi  les  auteurs  d'outre-mer.  Victor  Hugo,  parmi 
les  nôtres,  l'a  immortalisé  dans  ses  deux  gros  volumes,  Le  Rhin. 
Assortiment  merveilleux  de  joyaux  descriptifs,  de  perles  litté- 
raires, disposées  par  un  touriste  de  génie  doublé  d'un  érudit 
également  versé  dans  l'histoire  de  l'Art  comme  dans  l'histoire 
des  peuples,  sa  célèbre  conclusion  est  de  plus  une  mine  de 
science  politique  que  certaines  réalisations  de  la  grande  guerre 
font  reluire  comme  de  la  prescience. 

La  verdure  tant  vantée  des  paysages  de  l'Hudson  est,  il  faut  en 
convenir,  rafraîchissante,  surtout  quand  on  sort  de  la  fournaise 
de  New-York.  Mais  si  l'Hudson  a  ses  pentes  couvertes  de  bois 
frais  et  riants,  le  Rhin  les  a  en  couleurs  plus  vives  et  plus 
riches.  Si  l'Hudson  se  pique  de  sa  verdure  éblouissante,  le  Rhin 
fait  passer  sous  nos  yeux  toutes  les  nuances  d'émeraude  des  tons 
les  plus  doux,  de  Thumble  mousse  jusqu'au  vert-noir  du  sapin 
majestueux.  Les  hautes  rives  de  l'Hudson  sont  uniformément 
couvertes  de  broussailles  et  d'arbustes  au  feuillage  éphémère. 
Les  hauteurs  dans  le  bassin  du  Rhin,  au  contraire,  présentent 
un  tableau  toujours  changeant,  où  les  autels  druidiques  frater- 
nisent avec  les  temples  movenâgeux  de  l'église  catholique  et  les 
chapelles  protestantes,  où  les  débris  de  forts  romains  alternent 
avec  des  monuments  ultra-modernes  d'un  goût  peut-être  dou- 
teux, mais  d'un  effet  plus  décoratif,  plus  pittoresque  à  coup  sûr 
que  les  parties  rivales  du  Rhin  d'Amérique. 

Et  n'oublions  pas  les  vignobles.  Ces  terrains  dont  la  vue  seule 
inspire  la  gaieté  et  la  joie  de  vivre,  couvrent  presque  invariable- 
ment les  pentes  méridionales  de  la  vallée  du  Rhin.  D'autre  part, 
l'Hudson  ne  possède  ni  les  forêts  conifères,  ni  les  groupes  de 
sapins,  ni  les  géants  solitaires  qui  souvent  dominent  les  hauteurs 
du  Rhin.  Et  ne  dirait-on  pas  que  ces  coryphées  gardant  le  noble 
fleuve  comme  des  sentinelles  muettes,  semblent  méditer  sur 
l'écoulement  perpétuel  des  eaux  et  des  générations  depuis  les 
temps  immémoriaux,  sur  les  vicissitudes  des  choses  de  ce  monde, 
sur  les  tueries  en  masse  qui,  périodiquement  depuis  vingt  et 
trente  siècles,  ont  transformé  ces  contrées  si  belles,  si  faites  pour 
rendre  les  hommes  heureux,  en  vallées  de  larmes?  Ces  arbres  si 
vénérables,  n'ont-ils  pas  l'air  de  dresser  le  bilan  des  empires  des 
césars  anciens  et  modernes?  Le  sapin  qui  est  le  symbole  de  la 
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méditation,  de  l'esprit  souverain  dans  l'homme  et  de  l'énergie 
indestructible  dans  la  matière,  fait  défaut  au  Rhin  américain. 
On  ne  se  rend  compte  de  toute  la  poésie  de  cet  arbre  qu'au 
moment  où  son  absence  même  nous  la  proclame. 

Revenons  à  nos  moutons.  Entre  West  Point  et  Albany,  la 
physionomie  du  paysage  se  transforme.  A  l'ouest,  la  silhouette 
d'une  chaîne  de  montagnes  se  dessine,  et  ce  fond  de  tableau  est 
plus  réjouissant  pour  les  yeux  d'un  Européen  que  l'interminable 
défilé  de  rivages  manquant  de  relief.  Les  montagnes  de  Catskill, 
bien  connues  dans  l'Etat  de  New- York,  atteignant  une  altitude 
considérable,  évoquent  au  cœur  d'un  Suisse  le  doux  souvenir 
des  montagnes  de  la  patrie.  L'hôtel  moderne  et  spacieux  qui  est 
situé  sur  l'une  de  ces  collines  est  visible  de  loin.  L'on  est  un  peu 
déçu  par  l'état  délabré  du  débarcadère  ;  cela  ne  s'accorde  point  avec 
les  beaux  prospectus  qu'on  nous  avait  fait  voir  à  New-York.  11  est 
possible  qu'on  lui  ait  donné  meilleure  façon  depuis  notre  passage. 

Vers  six  heures  du  soir,  après  une  journée  féconde  en  im- 
pressions nouvelles  dans  un  pays  nouveau,  nous  approchons 
d'Albany,  capitale  de  l'Etat  de  New-York.  C'est  le  terme  de  la 
première  étape  de  notre  voyage.  L'on  aperçoit  de  loin  leCapitole. 
le  palais  du  gouvernement  provincial,  dont  la  coupole  dorée 
reflète  les  rayons  du  soleil  couchant.  La  capitale  de  l'Etat  de 
New- York  est  bâtie  sur  une  pente  onduleuse  de  la  rive  ouest  de 
l'Hudson.  La  plupart  des  maisons  sont  en  bois  et  de  couleur 
rouge  ou  jaune.  L'absence  de  pierre  dans  la  construction  donne 
à  Albany,  comme  à  la  plupart  des  villes  yankees,  cet  aspect 
particulier  que  nous  voulons  désigner  par  le  terme  «  squatteur». 
Il  n'y  a  que  le  palais  gouvernemental  et  quelques  maisons  de 
citoyens  fortunés  qui  soient  construites  en  pierres.  Le  Capitole, 
dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  domine  favorablement 
l'ensemble.  Il  faut  dire  cependant  qu'il  est  d'un  effet  plus  impo- 
sant vu  du  bateau  que  dans  une  proximité  immédiate. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  départ  pour  les  lacs  ;  le  chemin 
de  fer  nous  y  débarque  en  une  petite  heure.  L'une  des  stations 
de  ce  parcours  est  la  ville  d'eau  de  Saratoga  Springs,  connue  par 
ses  sources  minérales.  Jacques  Cartier,  l'envoyé  de  François  1^% 
entendit  parler  en  i533  déjà  des  vertus  merveilleuses  de  ces  eaux, 
et  le  premier  blanc  y  fut  guéri  en  1767. 
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Le  lac  George,  où  nous  arrivons  une  demi-heure  plus  tard, 
est  très  joli.  Il  l'est  à  tel  point  qu'il  a  arraché  deux  mots  d'admi- 
ration à  Herbert  Spencer  qui,  ayant  fait  le  tour  des  lacs,  à  l'oc- 
casion d'un  voyage  aux  Etats-Unis,  en  parle  dans  son  auto- 
biographie. 

Le  lac  George  n'est  pas  du  genre  des  lacs  suisses,  mais  plutôt 
de  celui  des  lacs  anglais,  comme  Spencer  le  dit.  La  fraîcheur  de 
de  la  verdure  v  est  exquise.  Les  nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne et  les  pavillons  de  chasse  des  «  capitaines  de  l'industrie  », 
comme  on  appelle  les  nouveaux  riches  de  l'Amérique,  sont  aussi 
cachés  dans  des  bosquets  verts,  mais  les  autres  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  brillent  surtout  par  leur  absence  !  Ceci,  nous  le 
constaterions  encore  en  comparant  le  lac  George  aux  nôtres  en 
Suisse.  Il  est  un  point,  cependant,  où  les  caractéristiques  des 
deux  contrées  se  rencontrent  :  ce  sont  les  notes  des  hôtels. 
«  Tartarin  sur  les  Alpes  »  raconte  que,  dans  sa  note  de  l'hôtel 
du  Righi,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  étaient  comptés  à  part. 
Dans  les  notes  des  hôtels  du  lac  George  l'on  ne  compte  pas  à 
part  la  verdure  et  le  mirage  magnifique  du  lac,  mais  l'on  s'en 
sert  pour  enfler  les  chiff'res. . . 

Le  passage  d'un  lac  à  l'autre  se  fait  par  chemin  de  fer  en 
moins  d'une  demi-heure.  Interlaken  transféré  en  Amérique! 

Sur  le  lac  Champlain,  qui  porte  le  nom  du  célèbre  fondateur 
de  l'empire  colonial  français  dans  l'Amérique  du  Nord,  le  décor 
change,  La  perspective  devient  plus  vaste.  Le  panorama  est 
moins  gracieux,  mais  plus  varié  que  sur  le  lac  George.  A  l'endroit 
de  sa  largeur  maximum,  l'extrémité  de  la  nappe  d'eau  se  confond 
avec  l'horizon.  On  a  l'impression  que  cette  onde,  aujourd'hui  si 
tranquille,  pourrait  à  certains  moments  changer  complètement 
d'humeur  et  menacer  de  ruine  le  petit  bateau  ou  le  voilier  qui 
serait  surpris  par  un  orage.  Les  accidents  de  ce  genre  y  sont  en 
etfet  assez  fréquents,  paraît-il.  Les  bords  du  lac  y  sont  formés 
généralement  de  terrains  cultivés,  de  prés  plantés  d'arbres  frui- 
tiers. Le  bateau  fait  escale  aux  ports  de  plusieurs  villes  indus- 
trielles d'une  certaine  importance.  Ce  n'est  plus  exclusivement 
le  tableau  poétique  des  bouquets  de  verdure  du  lac  George. 

A  Touest  du  lac  Champlain  s'élève  la  chaîne  de  collines  des 
Adirondacks.  La  région  a  une  réputation  fâcheuse  dans  l'Ame- 
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rique  du  Nord,  à  cause  des  incendies  de  forêts  qui  s'y  produisent 
périodiquement.  Le  dernier  grand  incendie  a  eu  lieu,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  dans  les  premiers  jours  d'été,  après  une 
période  de  sécheresse  extraordinaire.  Il  ravagea  une  immense 
étendue.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  dire  que  d'énormes 
nuages  de  fumée  furent  poussés  par  le  vent  jusqu'à  New- York, 
c'est-à-dire  à  une  distance  de  trois  à  quatre  cents  kilomètres,  et 
obscurcirent  le  soleil  plusieurs  journées  durant.  Pendant  tout  ce 
temps,  on  vivait 
dans  un  brouillard 
épais  et  dans  une 
atmosphère  de  bois 
brûlé.  Ces  incen- 
dies ,  joints  aux 
procédés  de  déboi- 
sement déraison- 
nable pratiqués  par 
les  colons  et  les 
spéculateurs  sans 
scrupule,  sont  une 
vraie  calamité  na- 
tionale en  Améri- 
que. 

Sur  la  rive  sud- 
ouest  du  lac,  nous 
venons    de    fouler 

une  terre  mémorable  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France, 
terre  consacrée  par  les  faits  d'armes  de  la  phalange  de  pionniers 
dont  Champlain  fut  le  plus  illustre. 

L'intérêt  se  concentre  sur  Ticonderoga,  l'ancien  fort  Carillon 
des  Français.  Comme  tous  les  noms  indiens,  celui  de  Ticonde- 
roga a  un  sens  particulier.  Selon  notre  guide,  ce  serait  un  mot 
iroquois  signifiant  <^  bruit  »,  «  tintamarre  »,  par  allusion  aux 
murmures  incessants  des  chutes  voisines  du  cours  d'eau  les 
deux  lacs. 

A  Ticonderoga,  le  8  juillet  1768,  le  marquis  de  Montcalm, 
avec  une  poignée  d'hommes  —  environ  36oo  —  repoussa  une 
armée  de  i6.5oo,  commandée  par  le  général  Abercromby.    Le 


«Flag»  bastion  (fort  Ticonderoga). 
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fort  fut  enlevé  Tannée  suivante  par  le  général  Amherst,  jalon 
important  dans  l'établissement  définitif  de  la  domination  anglaise 
sur  le  Canada. 

Les  fêtes  de  19 12  célébrant  le  troisième  centenaire  de  la 
découverte  du  lac  par  le  grand  Saintongeais  ont  invoqué  le 
souvenir  de  ces  événements.  Au  printemps  de  la  dite  année,  à 
l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  que  les  Etats  de  New- 
York  et  de  Vermont  firent  élever  en  l'honneur  de  Champlain,  à 


Fort  Ticonderoga  (la  vieille  batterie). 


Crown-Point,  une  dizaine  de  milles  au  nord  de  Ticonderoga,  une 
délégation  organisée  par  le  comité  France-Amérique  traversa 
l'océan  pour  porter  à  la  démocratie  américaine  un  souvenir  de 
la  démocratie  française  sous  forme  d'un  buste  représentant  la 
France,  œuvre  du  sculpteur  Rodin.  M.  Gabriel  Hanotaux,  porte- 
parole  de  la  délégation,  en  remettant  le  buste  et  en  remerciant 
les  initiateurs  de  l'œuvre  commémorative,  prononça  un  de  ces 
discours  dont  il  a  le  secret  et  dans  lequel  il  parla  de  «  la  France 
qui  ne  peut  pas  oublier  ceux  qui  ont  travaillé  et  souff"ert  pour 
elle  —  de  cette  France  qui  honore  leur  mémoire  et  remercie 
ceux  qui  se  souviennent...  » 

La  partie  la  plus  caractéristique  de  la  physionomie  actuelle  de 
Ticonderoga  n'était  pas  tout  à  fait  au  complet  au  moment  des 
fêtes  de  1912.  Nous  voulons  parler  de  la  reproduction  de  l'ancien 
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fort  français  qui  s'élève  aujourd'hui  à  côté  du  tertre  où  les  vieilles 
murailles  françaises  tiennent  encore  et  non  loin  des  retranche- 
ments élevés  par  les  troupes  de  Montcalm. 

L'initiative  de  cette  restauration  si  intéressante  et  si  méritoire 
est  due  à  M.  Stephen  H.  P.  Pell,  de  New-York,  dont  les  ancêtres 
avaient  acquis  le  terrain  adjacent  dès  1806.  Quelques  années 
avant  la  célébration  de  19 12,  M.  Pell  avait  fait  commencer,  à  ses 
propres  frais,  les  travaux  de  restauration.  Ses  efforts  furent 
secondés  par  les  gouvernements  anglais,  français  et  canadien, 
qui  s'empressèrent  de  lui  donner  accès  aux  archives  de  leurs  pays 
respectifs.  M.  Pell,  ayant  découvert  les  plans  et  les  copies  du  vieux 
fort  construit  en  lySB  sur  les  ordres  du  commandant  de  l'armée 
royale,  parvint  ainsi  à  faire  ressusciter  dans  sa  physionomie 
originale  le  blockhouse  fortifié.  Le  gouvernement  britannique, 
pour  couronner  comme  elle  le  méritait  l'œuvre  entreprise 
par  M.  Pell,  lui  fit  cadeau  de  toute  une  batterie  de  vieilles 
bouches  à  feu,  du  type  employé  par  le  général  Amherst  dans 
son  assaut  final  contre  les  positions  françaises.  Les  trophées 
de  la  victoire  anglaise  se  trouvaient  naguère  alignés  le  long 
des  murs  ceignant  le  fort  du  côté  sud  et  qui  n'ont  pas  été 
restaurés. 

Les  canons  figurant  sur  notre  cliché  photographique  sont 
des  24  pounders,  soit  des  pièces  du  XYIII*^  siècle,  pouvant  lancer 
des  projectiles  de  24  livres  anglaises.  Ils  portent  le  monogramme 
de  George  III.  Les  affûts  cependant  sont  plus  modernes 
(XIX^  siècle),  de  ceux  qui  s'employaient  naguère  dans  les  forte- 
resses ou  à  bord  des  navires  de  guerre. 

A  l'intérieur  du  fort,  le  visiteur  trouvera  le  musée  contenant 
des  reliques  d'un  passé  guerrier  :  mousquets  et  fusils  ancien 
modèle,  piles  de  boulets  et  de  grenades,  bottes  éperonnées  à  la 
Grand  Condé,  les  tableaux  des  gouverneurs  et  d'illustres  pion- 
niers de  la  Nouvelle-France.  Une  autre  pièce  longue  et  basse, 
pavée  en  dalles  rouges,  avec  plancher  à  solives,  est  aménagée 
comme  réfectoire. 

Ticonderoga,  par  le  rôle  qu'il  joua  plus  tard  dans  la  guerre 
de  l'Indépendance,  est  un  nom  aussi  attachant  pour  l'oreille  du 
patriote  américain  que  pour  celle  d'un  Français.  Théâtre  de  la 
première  victoire  de  la  Révolution  de  1776,  la  place  forte  changea 


de  mains  plusieurs  fois  jusqu'en  1781,  lorsqu'elle  resta  définiti- 
vement acquise  à  la  république  naissante. 

Revenons  à  notre  itinéraire. 

A  Plattsbourg,  point  terminus  de  la  navigation  sur  le  lac 
Champlain.  nous  prenons  le  train  pour  Montréal,  et  en  moins 
d'une  demi-heure  nous  avons  franchi  le  ^5^  degré  de  latitude, 
c'est-à-dire  la  frontière  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada.  A  partir 
de  ce  moment,  les  voyageurs  qui  montent  dans  le  train 
parlent  presque  tous  le  français.  C'est  un  français  qui  peut  nous 
paraître  un  peu  exotique  au  premier  abord,  mais  quelle  joie 
d'entendre,  en  plein  continent  américain,  les  accents  que  nous 
chérissons  ! 


MONTRÉAL 


Montréal,  la  métropole  industrielle  et  commerciale  du  Dominion, 
est  en  même  temps  le  plus  important  centre  de  chemins  de  fer  du  pays. 

Le  Pacifique  Canadien,  venant  de  Saint-Jean,  N.  B.,  traverse 
Montréal  pour  atteindre  Winnipeg  et  la  côte  du  Pacifique.  Le  Grand- 
Tronc,  depuis  Montréal,  dirige  ses  embranchements  sur  la  province 
d'Ontario,  sur  la  ville  de  Portland,  Me.,  sur  Lévis  près  Québec.  Le 
chemin  de  fer  Canadian  Northern  part  de  Montréal  vers  l'est,  et  le 
nouveau  Transcontinental  National  y  touchera  par  un  tronçon  de  la 
ligne  principale.  Montréal,  enfin,  est  le  terminus  du  chemin  de  fer 
intercolonial. 

Le  port  de  Montréal,  d'un  côté  point  de  départ  de  la  navigation 
transatlantique,  pendant  les  mois  d'été,  est,  de  l'autre  à  la  tête  du 
système  de  canaux  sur  les  rivières  Saint-Laurent  et  Ottawa,  soit  du 
grand  réseau  de  navigation  intérieure  qui  est  appelée,  dans  un  avenir 
prochain,  à  relier  la  Baie  géorgienne  au  Bas-Saint-Laurent. 

Toutes  les  industries  canadiennes  de  quelque  importance  sont 
représentées  à  Montréal  :  raffineries  de  sucre,  filatures  de  coton,  forges 
de  toute  nature,  fabriques  de  tabac,  fabriques  de  drap,  brasseries, 
ateliers  de  construction  de  wagons,  ateliers  d'outillage,  fabriques  de 
machines  à  coudre,  fabriques  de  conserves  de  viandes,  carrosseries, 
usines  de  construction  de  ponts,  fabriques  de  machines  pour  le  travail 
des  mines,  usines  électriques,  etc. 

La  population  de  Montréal,  d'après  le  recensement  décennal  de 
191 1  était  de  471.175,  dont  291.500  d'origine  française,  plus  io35  Belges, 
235  Suisses  et  2655  Allemands  (avec  la  banlieue  :  522. 5oo). 

Une  publication  d'une  date  plus  récente  (août  1916)  attribue  à 
Montréal,  en  tenant  compte  de  la  banlieue,  une  population  de  750.000. 

Voici  quelques  chiffres  illustrant  la  croissance  de  la  population  au  cours  de  la 
deuxième  moitié  du  siècle  dernier  :  Population  en  i85i  :  Sy.yiS  —  en  1871  :  107.226  — 
en  1891  :  21  i.3oo  —  en  igoi  :  277.880  —  en  191 1  :  522.5oo. 

L'éle'ment  canadien-français  n'a  malheureusement  pas  bénéficié  de  cette  crois- 
sance un  peu  «  hypertrophique  ».  Les  bénéficiaires  directs  ont  été  les  Juifs  russes,  les 
Italiens,  les  Polonais,  les  ressortissants  slaves  de  l'Autriche-Hongrie.  Dans  la  période 
décennale  de  1901-191 1  les  Juifs  ont  augmenté  de  870  %,  les  Italiens  de  820  '/o  et  les 
Canadiens  français  de  24,6%.  Indirectement  et  analysée  sous  le  rapport  de  sa  portée 
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Nous  voici  dans  la  «  cité  au  mont  royal  »,  dans  l'historique 
métropole  de  la  Nouvelle-France,  dans  cette  Mecque  de  la 
culture  française  en  Amérique.  La  vue  du  sommet  de  la  mon- 
tagne —  si  Ton  peut  appeler  «  montagne  »  la  butte  de  moins  de 
25o  mètres  de  hauteur  que  Jacques  Cartier  a  baptisée  du  nom 
de  Mont  Royal  —  est  superbe.  Le  tableau  se  déroule  devant 
nous  subitement.  La  frondaison  épaisse  de  l'érablière  canadienne 
couvrant  les  buttes  irrégulières,  qu'on  dit  être  de  formation 
volcanique,  le  cachent  jusqu'au  dernier  moment.  L'apparition 
quasi  magique  du  panorama  de  la  cité  royale  des  bords  du 
Saint-Laurent  achève  de  conquérir  le  cœur  du  voyageur  qui 
subit  encore  le  premier  charme  de  cette  ville  si  différente  des 
autres  cités  américaines,  de  cette  ville  où  on  lui  parle  en  français, 
dans  un  français  plus  archaïque  que  chez  nous,  et  d'autant  plus 
intéressant.  Toute  l'épopée  du  jeune  peuple  dont  il  voit  la  métro- 
pole à  ses  pieds  passe  dans  son  esprit  comme  un  film  grandiose 
de  cinéma.  Les  deux  nationalités  dont  l'histoire,  depuis  huit 
siècles,  depuis  l'invasion  des  îles  britanniques  par  Guillaume 
de  Normandie  jusqu'aux  guerres  napoléoniennes,  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  guerres  et  de  carnages,  lui  apparaissent  comme 
dans  une  incarnation  nouvelle,  là-bas  dans  la  fertile  plaine  du 
Saint-Laurent  qui  est  devenue  leur  chemin  de  Damas.  La  parole 
du  prophète:  «  Ils  n'apprendront  plus  la  guerre,  »  s'est  vérifiée 
en  terre  américaine,  à  titre  d'épreuve  et  à  titre  de  preuve  ;  là-bas 
les  luttes  fratricides  entre  deux  peuples  aux  traditions  également 
fières  ont  trouvé  le  plus  heureux  des  dénouements  dans  un 
pacte  social,  le  Concordat  de  deux  peuples  souverains.  Leçon 
sublime,  précédent  lumineux  pour  la  vieille  Europe  et  ses  gou- 
vernants, que  cet  acte  d'obéissance  de  deux  grandes  nations  à 
l'appel  de  la  voix  céleste  qui  retentit  depuis  deux  mille  ans  : 
«  Saul  !  Saul  !  pourquoi  me  persécutes-tu?  » 


politique  et  linguistique,  cette  infiltration  sera  toute  au  profit  du  bloc  majoritaire 
des  Anglo-Saxons.  Même  les  Italiens  n'apportent  presque  jamais  du  renfort  à  la 
culture  latine  de  la  métropole.  Il  est  très  rare  d'y  rencontrer  un  Italien  qui  sache 
parler  français.  Les  ouvriers,  et  ils  forment  la  quasi-totalité  des  immigrants,  recrutés 
principalement  parmi  les  Napolitains  et  les  Calabrais,  ne  le  parlent  jamais.  Tous 
apprennent  l'anglais:  c'est  pour  eux  la  clef  qui  leur  ouvre  les  portes  de  la  grande 
république  voisine. 
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Pendant  quatre  longues  années  la  voix  s'est  tue.  Le  gronde- 
ment incessant  des  canons  lourds,  le  tonnerre  des  explosions, 
les  râles  des  agonisants  montant  du  charnier  universel,  les 
lamentations  des  mutilés,  les  pleurs  des  veuves  et  des  orphelins, 
Tont  étouffée  pour  un  temps.  Pour  un  temps  seulement. .  .  Car 
elle  s'élèvera  de  nouveau,  et  plus  haute  que  jamais,  lorsque, 
penchés  sur  leurs  millions  de  cadavres,  les  peuples  meurtris, 
saignés  à  blanc,  essayeront  de  se  ressaisir,  de  rebâtir  leurs  foyers 
sur  les  ruines  fumantes  ;  lorsque,  devenus  conscients  de  l'im- 
mensité du  malheur  qui  s'est  abattu  sur  le  monde,  ils  s'efforce- 
ront d'en  découvrir  les  causes  profondes,  de  fixer  les  responsa- 
bilités, d'exiger  un  rendement  de  compte  des  coupables. 

Sera-t-elle  entendue  alors  cette  voix,  mêlée  désormais  d'un 
accent  de  sombre  reproche  :  «  Saul  !  Saul  !  pourquoi  me  persé- 
cutes-tu ?  » 

S'il  est  permis  d'espérer  qu'un  certain  nombre  de  ceux  qui 
furent  miraculeusement  épargnés  dans  les  champs  de  carnage 
dépassant  en  horreur  les  visions  les  plus  lugubres  de  Dante, 
prêteront  une  oreille  svmpathique  à  la  pauvre  voix  du  désert, 
en  sera-t-il  de  même  du  gros  des  contingents,  de  ces  légions 
d'hommes  qui  ont  marché  sous  la  mitraille  avec  le  fatalisme 
de  pauvres  condamnés? 

La  guerre  a  mis  à  jour  des  trésors  d'héroïsme  et  d'esprit  mar- 
tyr, mais  qui  nous  assurera  que  ces  fruits,  quelque  précieux  qu'ils 
soient,  l'emporteront  sur  les  flots  de  toutes  les  passions  déchaînées, 
de  tous  les  féroces  instincts  mis  à  nu  ?  Qui  oserait  affirmer  qu'une 
floraison  de  vertus  isolées  saurait  jamais  racheter  le  sang  de 
millions  d'innocentes  victimes  et  les  ravages  incalculables  du 
fléau  universel?  Et  qui  nous  révélera  les  secrets  de  demain? 
Quelle  sera  l'étendue,  quelles  seront  les  phases  des  nouvelles 
convulsions  qui  menacent? 

Les  enseignements  de  la  tragédie  mondiale  auront-ils  suffi- 
samment assagi  les  masses  pour  qu'elles  sachent  imposer  des 
sanctions  à  la  nouvelle  orientation  afin  de  rendre  impossible  le 
retour  des  horreurs  vécues?  Comprendront-elles  que  ces  sanc- 
tions, pour  atteindre  leur  but,  doivent  être  à  la  fois  collectives 
et  réciproques,  individuelles  et  morales? 

Précisons.  —  En  tant  que  s'appliquant  aux  problèmes  écono- 
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miques  et  sociaux,  il  faut  que  la  nouvelle  orientation  se  traduise 
par  une  disposition  loyale  d'assurer  aux  peuples  comme  aux 
individus  une  juste  rétribution  de  leur  travail  et  notamment  la 
participation  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  dans  la  mise  en 
valeur  des  continents  nouveaux.  Mais  que  l'excellente  formule 
de  «la  place  au  soleil»  ne  devienne  pas  un  vil  subterfuge  pour 
assouvir  les  appétits  de  domination  d'une  caste  pillarde  ou  de  la 
gloutonnerie  d'une  poignée  d'accapareurs;  que  les  pays  nouveaux, 
au  contraire,  aspirent  à  devenir  des  organismes  autonomes,  indé- 
pendants des  métropoles,  s'inspirant  du  bel  exemple  de  la  grande 
république  de  l'Amérique  du  Nord  —  idéal  réalisable  dès  le  jour 
où  les  attentats  des  conspirateurs  impérialistes  ne  seront  plus  à 
redouter. 

La  nouvelle  orientation,  pour  devenir  le  fondement  inébran- 
lable d'un  ordre  nouveau  et  plus  juste,  appelle  impérieusement 
la  sanction  individuelle  et  morale  de  chacun  de  nous.  Ici  nous 
nous  aventurons  sur  un  océan  traître,  où  mainte  et  mainte  fois 
dans  le  passé  des  barques  de  salut  garnies  de  séduisants  canevas 
de  rénovation  sociale  ont  piteusement  sombré.  Mais  il  faut  y 
revenir  quand  même,  y  revenir  encore,  car  on  ne  construira 
jamais  une  maison  à  l'abri  de  la  tempête  avec  du  bois  vermoulu. 
Imaginez  qu'à  la  veille  de  la  guerre  une  majorité  de  citoyens,  y 
compris  les  gouvernants,  dans  tous  les  pays  en  cause,  eussent  été 
animés  d'un  désir  sincère  de  trouver  une  solution  équitable  au 
formidable  conflit  de  la  politique  internationale,  s'efl^orçant  dans 
la  mesure  du  possible  de  tenir  compte  des  justes  revendications 
de  tous  les  peuples,  et  la  plus  affreuse  calamité  de  l'histoire  eût, 
ô  Parques  !  été  détournée.  .  .  Or,  si  nous  essayons  de  remonter 
aux  sources  profondes  de  la  déchéance  universelle,  aboutissant 
au  cataclysme  de  19 14,  nous  croyons  la  découvrir  dans  l'envahis- 
sement sournois,  irrésistible,  d'un  grossier  matérialisme  et  d'un 
individualisme  de  la  pire  espèce  dans  tous  les  domaines,  en 
Allemagne  plus  qu'ailleurs,  étouffant  les  sentiments  les  plus 
purs,  les  aspirations  les  plus  élevées  de  l'esprit.  Et  voici  l'aspect 
le  plus  stupéfiant  de  cette  déchéance,  c'est  que  notre  soi-disant 
civilisation  avait  subi  depuis  tantôt  vingt  siècles  l'influence  d'une 
religion  se  surpassant  en  protestations  humanitaires  et  pro- 
mettant le  salut  éternel  par  le   renoncement  le  plus  absolu  à 
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soi-même,  par  une  lutte  de  tous  les  instants  contre  l'égoïsme.  Et 
constatation  plus  stupéfiante  encore  :  les  dignitaires  de  cette 
même  religion,  à  commencer  par  les  «  grands  pontifes  »  du 
kaiser  ne  se  sont  nullement  appliqués  à  pratiquer  in  domo  les 
belles  théories  qu'ils  prêchaient  à  leurs  ouailles  !  Serait-ce  qu'eux 
mêmes,  trouvant  ces  préceptes  en  trop  grande  contradiction  avec 
les  contingences  d'une  morale  pratique,  se  soient  résignés  à  les 
envisager  dans  leur  intégralité  comme  un  symbole?  L'opportu- 
nisme ainsi  compris,  ainsi  pratiqué  en  religion  et  en  morale, 
constitue  un  écueil  terriblement  menaçant  pour  la  marche 
ascendante  d'une  civilisation.  Faut-il  un  témoignage  plus  écra- 
sant, peut-on  l'imaginer  plus  tragique,  que  l'effondrement  de 
19 14?  Si  une  ou  deux  des  «  idées-forces  »  énoncées  dans  l'Evan- 
gile —  de  celles  qui,  moins  que  les  autres,  méritent  le  reproche 
de  perdre  contact  avec  le  sol  —  eussent  été  prises  au  sérieux, 
eussent  servi  de  guide  dans  les  rapports  entre  hommes  et 
hommes,  entre  peuples  et  peuples,  le  monde  n'eût  point  été 
précipité  dans  le  gouffre  de  1914. 

Troublante  hypothèse  !  Mais  la  voix  du  chemin  de  Damas 
continue  à  retentir  par-dessus  le  gouffre. . .  Son  message  s'adresse 
avec  plus  d'insistance,  avec  plus  d'urgence  qu'à  tout  autre  mo- 
ment de  l'histoire,  aux  peuples  comme  aux  individus.  Aux  belli- 
gérants d'hier,  comme  à  ceux  qui  ourdissent  de  nouveaux  com- 
plots fratricides,  il  nous  semble  l'entendre  crier  :  Pourquoi  vous 
persécutez-vous?  Pourquoi,  depuis  les  temps  immémoriaux, 
perpétuez-vous  le  crime  de  Caïn  ?  Pourquoi  vous  acharnez-vous 
à  transformer  en  charnier  et  en  cimetière  une  planète  qui  pourrait 
être  un  jardin  d'Eden,  assurant  le  bien-être  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté?  Pourquoi  employez-vous  tous  vos  talents, 
tout  votre  génie  à  inventer  des  instruments  de  meurtre,  semant 
la  destruction  sur  terre  et  sur  mer,  sous  l'eau  et  dans  les  airs, 
quand,  dirigés  vers  des  fins  bienfaisantes,  vous  pourriez  centu- 
pler les  forces  productrices  de  la  terre  ?  Pourquoi.  . . 

Et  chez  tous  elle  évoquera,  dans  l'immensité  des  misères 
répandues  sur  la  terre,  l'image  rédemptrice  de  cette  union 
sacrée  qui  fit  sursauter  les  nations  dans  un  élan  sublime  et 
suprême,  groupant  le  libre  penseur  à  côté  du  prêtre,  le  patricien 
et  le  prolétaire,  le   républicain    et    le    royaliste,    pour    qu'une 
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étincelle  de  ce  feu  sacré  jaillisse  sur  eux,  les  éclaire  et  les  guide 
dans  leurs  tâtonnements  au  milieu  des  redoutables  problèmes  de 
l'après-guerre  ! 

Le  message  sera-t-il  entendu  ? 

Tournons  nos  regards  vers  le  côté  nord  de  la  colline,  et  nous 
aurons  la  vision  de  Tasile  d'une  paix  que  les  vivants  n'ont 
jamais  su  atteindre  ici-bas  :  l'énorme  cimetière  de  la  ville. 
Louis  Fréchette,  l'ancien  poète  lauréat  de  la  France  canadienne, 
qui  a  reçu  les  palmes  de  l'Académie  française  dès  1880,  en  a 
évoqué  l'image  familière  dans  sa  Légende  d'u7i  Peuple,  par 
les  vers  suivants  : 

Au  détour  de  la  plaine  où  grandit  Montréal, 

Dans  un  site  charmant,  poétique,  idéal, 

Que  longe  le  chemin  de  la  Côte-des-Neiges, 

Où  du  matin  au  soir  serpentent  les  cortèges 

Qui  vont  au  rendez-vous  de  ceux  qui  ne  sont  plus. . . 

Sur  ce  versant  nord  de  la  colline,  entre  le  sommet  et  la 
plaine  bordée  par  le  bras  inférieur  du  Saint-Laurent,  sont 
situés  côte  à  côte  les  trois  cimetières:  catholique,  protestant  et 
juif.  Les  trois  ordres  de  croyants  sont  ici  réunis  dans  une  paix 
éternelle.  A  Montréal  —  j'ai  pu  le  constater  maintes  fois  plus 
tard  —  ils  entretiennent  les  meilleures  relations  aussi  pendant 
leur  vie,  résultat  dû,  à  coup  sûr,  à  l'intelligente  et  libérale 
protection  du  gouvernement  britannique. 

Vue  du  haut  de  son  Mont  Royal,  la  métropole  canadienne 
française  m'a  rappelé  vivement  une  autre  capitale  de  l'empire 
britannique,  dont  il  a  été  dit  qu'elle  réunissait  les  éclats  des  plus 
beaux  joyaux  parmi  les  villes  de  l'Europe  :  Edimbourg.  La 
capitale  écossaise,  elle  aussi,  a  son  Mont  Royal,  du  moins  un 
monticule  qui  porte  le  nom  d'un  roi  saxon,  le  «Siège  du  roi 
Arthur»  (King  Arthur's  Seat).  La  ressemblance  ne  manquera 
pas  de  frapper  ceux  qui  ont  vu  les  deux  cités  royales.  Toutes 
deux  dominent  des  villes  riches  en  souvenirs  historiques,  où 
les  silhouettes  de  maints  édifices  antiques,  surtout  d'un  caractère 
religieux,  de  dômes  et  de  coupoles  dorées,  émergent  d'une 
agglomération  de  palais  modernes  et  de  coquettes  villas.  Dans 
l'un  et  l'autre  tableau  abondent  les  vertes  guirlandes  des  nom- 
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breux  jardins  publics  et  privés,  de  ces  boulevards  miniatures 
qui  ont  valu  à  Montréal  le  surnom  de  «ville  aux  jardins».  Les 
au-delà  des  deux  panoramas  présentent  aussi  de  l'analogie. 
Pour  l'un,  c'est  la  nappe  majestueuse  du  Saint-Laurent  ;  pour 
l'autre,  un  peu  plus  lointaine,  celle  de  l'océan,  plus  majestueuse 
encore.  Autres  ressemblance  :  dans  le  fond  du  tableau,  deux 
ponts  célèbres,  —  ici  le  pont  du  chemin  de  fer  Montréal-New- 
York,  —  là  le  pont  du  Forth.  Tous  deux  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  construction  moderne.  Il  est  vrai  que  la  vue  prise  du  Mont 
Royal  canadien  ne  présente  rien  à  juxtaposer  à  cette  parodie 
fragmentaire  du  Parthénon  athénien  dont  on  a  orné  le  Calton 
Hill  à  Edimbourg  et  qui  donne  à  la  cité  de  Scott  un  cachet 
spécial.  A  Montréal,  comme  contre-partie  un  peu  plus  prosaïque 
peut-être,  mais  caractéristique  de  la  métropole  américaine,  l'on 
voit  dans  la  direction  du  port  la  carrure  massive  des  greniers 
monstres  (Elevators)  destinés  au  serrage  des  blés,  que  les 
Canadiens  n'échangeraient  probablement  pas  pour  quelques 
bibelots  d'une  valeur  problématique,  tant  au  point  de  vue  de 
l'art  qu'à  celui  de  l'utilité  publique. 

Voyons  maintenant  si  Montréal  vu  de  près,  à  l'intérieur, 
répond  à  l'enthousiasme  que  peut  nous  inspirer  la  vue  de  la 
montagne.  Pour  descendre,  nous  avons  le  choix  entre  quatre 
chemins.  D'abord  la  grande  route,  véritable  chaussée  enlaçant 
toute  la  montagne  dans  une  vaste  spirale  et  où  l'on  rencontre 
souvent  les  cortèges  funèbres  dont  parlent  les  vers  de  Fréchette  ; 
en  second  lieu,  il  y  a  les  sentiers  qui  descendent  un  peu  de  tous 
les  côtés,  longeant  des  ravins  ou  lits  desséchés  de  ruisseaux 
éphémères,  courants  d'eau  qui  naissent  pendant  la  fonte  des 
neiges  et  disparaissent  en  été  ;  viennent  ensuite  une  série 
d'interminables  escaliers  en  bois  qui  conduisent  en  ville  en 
quelques  minutes.  Il  existe  aussi  un  chemin  de  fer  funiculaire 
pour  les  gens  fatigués. 

La  ville  de  Montréal  a  deux  faces  distinctes.  L'une  porte 
la  marque  latine,  l'autre  la  marque  anglo-saxonne  ;  quant  à  la 
physionomie  cosmopolite  créée  par  tous  les  éléments  hétéro- 
gènes, principalement  juifs,  qui  grouillent  dans  les  quartiers 
pauvres,  elle  ne  peut  guère  intéresser  dans  la  présente  étude. 
Le  type  latin  est  prédominant   dans   le  centre,  dans  le  vieux 
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quartier  des  affaires,  aux  environs  de  l'église  Notre-Dame  et 
de  l'Hôtel  de  ville,  rappelant  beaucoup  les  villes  de  province 
du  nord  de  la  France  et  de  la  Flandre.  Le  type  anglais  de 
construction  est  le  genre  exclusif  dans  les  quartiers  de  Touest, 
aux  environs  de  la  magnifique  place  du  Dominion  et  de  l'uni- 
versité Mac  Gill,  université  protestante  et  anglaise.  Ici  se  trou- 
vent également  les  habitations  des  riches  commerçants  de  la  ville, 
principalement  d'origine  écossaise,  qui,  à  Montréal  comme 
un  peu  partout  dans  l'empire  britannique,  sont  «  parvenus  » 
grâce  à  leur  volonté  indomptable  et  à  la  qualité  qu'on  appelle 
en  Amérique  le  «  push  ». 

Outre  ces  aspects  généraux,  Montréal  se  distingue  encore 
par  un  autre,  commun  à  toutes  les  villes  américaines  ou  colo- 
niales et  que  nous  avons  appelé  ailleurs  l'aspect  «  squatteur  »  : 
ce  sont  les  bicoques  et  les  baraques  en  bois  érigées  par  des 
colons  de  passage  ou  des  buandiers  chinois.  Poussant  souvent 
«  dans  une  nuit  »  sur  des  terrains  retenus  par  les  spéculateurs 
à  côté  de  palais  somptueux,  ces  vestiges  des  colons  de  la  veille 
sont  moins  rares  à  Montréal  qu'à  New- York  par  exemple.  On 
les  a  vus  naguère  dans  la  ville  de  Jacques  Cartier  sur  la  magni- 
fique  place  du   Dominion,  en   face  du   grand   hôtel   Windsor. 

Accessoires  superflus  dans  un  tableau 
d'ailleurs  superbe,  ces  curieux  motifs 
de  décoration  sont  destinés  à  dispa- 
raître à  mesure  que  la  ville  progresse 
W^W'^Mft.-^^f-^Ê^^^km  M  et  que  des  constructions  modernes 
vèj,^^SÊtféi^-miiÊ^^é^-,-^L.M    s  érigent  sur  ces  emplacements. 

Signalons  en  passant  un  genre 
spécial  de  construction  parmi  les  mai- 
sons particulières  :  des  maisons  à 
deux  ou  trois  étages  avec  escaliers 
extérieurs  tantôt  droits,  tantôt  de 
forme  ogivale,  montant  au  premier 
ou  au  deuxième  étage,  à  côté  de  la 
porte  du  rez-de-chaussée,  un  peu  dans 
le  genre  de  l'Oberland  bernois.  A 
Montréal,  des  rues  entières  sont 
Maison  à  escalier  extérieur.         construites  ainsi.   Il    en    résulte    une 


« 
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Château  de  Rame^ay. 


physionomie  toute  particulière  qui  ne  manquera  pas  de  nous 
frapper  en  les  voyant  pour  la  première  fois. 

Mais  ce  qui  distingue  la  métropole  canadienne  des  autres 
villes  américaines  et  lui  donne  son  cachet  spécial,  c'est  la  série 
de  ses  édifices  relativement  anciens. 
Le  plus  remarquable  de  ces  souve- 
nirs du  passé  est  le  château  de 
Ramezay,  bâtiment  plutôt  modeste, 
d'un  seul  étage,  avec  toit  fortement 
incliné,  percé  de  fenêtres  à  la 
«Mansard»,  vieux  modèle.  Cons- 
truit originairement  comme  rési- 
dence des  gouverneurs  royaux  de 
France,  il  a  hébergé  dans  la  suite, 
tour  à  tour,  les  généraux  et  les 
officiers  des  armées  qui,  dans  la 
deuxième  moitié  du  XVIII^  siècle, 
ont   lutté   pour  la  domination  du 

continent  nord-américain.  Lors  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, les  officiers  d'un  corps  d'armée  «  yankee  »  envoyés 
par  les  colonies  en  révolte  vinrent  s'y  installer.  Parmi  eux  se 
trouvait  Benjamin  Franklin,  accompagné  de  son  inséparable 
vade-mecum,  une  machine  à  imprimer.  C'est  du  château 
de  Ramezay  qu'il  lançait  des  proclamations  à  la  population 
canadienne,  l'invitant  à  rompre  les  liens  avec  la  métropole 
marâtre.  Nous  savons  quel  fut  le  résultat  de  cette  propagande. 
Les  Canadiens  français  refusèrent  rofi"re  des  colonies  en  révolte. 
Ils  n'éprouvaient  pas  plus  de  sympathie  pour  ces  «  Bostoniens 
puritains  »  et  fanatiques  qui,  dix  ans  auparavant,  avaient  été 
leurs  adversaires  sur  les  champs  de  bataille,  que  pour  les  Anglais 
eux-mêmes.  Mais,  en  hommes  d'affaires  avisés,  instruits  à  la 
fois  par  la  dure  leçon  de  l'expérience  et  par  leur  contact  quotidien 
avec  l'élément  anglo-saxon,  ils  surent  profiter  de  cette  occasion 
en  postulant  auprès  du  gouvernement  de  Londres  la  première 
charte  de  citoyens  libres,  leur  assurant  le  libre  emploi  de  leur 
langue,  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  certains  privilèges 
réclamés  par  leur  clergé.  Cette  pétition  fit  que,  en  1 79 1 ,  le  Canada 
fut  divisé  en  deux  provinces  ayant  chacune  leur  gouvernement 
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propre:  le  Haut  et  le  Bas-Canada.  Le  gouvernement  anglais, 
de  cette  façon,  respecta  les  institutions  des  deux  races. 
D'autres  chartes  ont  successivement  confirmé  ce  premier 
document. 

A  proximité  immédiate  du  château  de  Ramezay,  voici  l'Hôtel 
de  ville  et  le  Palais  de  justice,  deux  établissements  où  l'on  cultive 
comme  en  serre  chaude  l'esprit  et  la  rhétorique  de  la  bureau- 
cratie française  de  l'ancien  régime.  Quelques  pas  plus  loin,  c'est 
la  place  d'Armes,  avec  un  parc  «  miniature»,  au  centre  duquel 
s'élève  le  monument  du  fondateur  de  la  ville  de  Montréal,  Paul 
de  Chomedev,  sieur  de  Maisonneuve,  qui  jeta  les  fondements  de 
la  ville  en  1642.  Les  façades  de  deux  édifices,  chacun  remar- 
quable dans  son  genre,  forment  un  cadre  approprié  :  d'un  côté, 
l'église  de  Notre-Dame  avec  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  de 
l'autre,  la  Banque  de  Montréal  qui  a  la  réputation  d'être  le  plus 
beau  bâtiment  de  cet  ordre  dans  l'Amérique  du  Nord. 

A  l'autre  bout  de  la  ville,  non  loin  des  bords  du  Saint-Laurent, 
en  amont,  l'on  trouve  encore,  à  moitié  cachés  dans  le  feuillage 
épais  d'un  verger  canadien,  les  débris  de  l'ancienne  résidence 
fortifiée  du  sieur  de  La  Salle.  Ici,  le  célèbre  explorateur,  l'envoyé 
de  Louis  XIV,  préparait  ses  expéditions  dans  le  dessein  de 
trouver  un  passage  maritime  en  Chine,  à  travers  les  régions  alors 
inconnues  de   l'Amérique  du  Nord.  La  recherche  de  cette  route 
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de  Chine  semble  avoir  hanté  les  esprits  de  l'époque,  à  peu  près 
comme  de  nos  jours  l'accès  au  pôle  nord.  Preuve  en  soit  le  nom 
de«Lachine»  qui  désigne  les  environs  immédiats  de  l'ancienne 
résidence  de  La  Salle.  Mais  l'établissement  que  les  Français 
avaient  fondé  en  cet  endroit  joua  de  malheur.  Trop  avancé  dans 
le  pays  indien,  il  fut  pris  d'assaut  en  1689  par  les  Iroquois, 
ennemis  héréditaires  des  Français,  et  tous  les  habitants  furent 
exterminés.  Au  lieu  du  passage  rêvé,  La  Salle  fit  une  découverte 
non  moins  heureuse,  celle  de  la  riche  vallée  du  Mississipi,  la 
Mésopotamie  du  Nouveau  Monde.  Selon  d'autres,  ces  régions 
auraient  été  découvertes  par  le  Père  Marquette,  missionnaire 
jésuite,  qui  aurait  suivi  le  cours  du  Mississipi  jusqu'au  33''  degré 
de  latitude,  plusieurs  années  auparavant.  La  Salle,  continuant 
l'œuvre  de  Marquette,  descendit  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  golfe  du  Mexique,  prenant  possession  de  tous  ces  vastes 
territoires  au  nom  du  roi  de  France.  Comme  Christophe  Colomb, 
mais  dans  des  circonstances  encore  plus  tragiques,  La  Salle  périt 
victime  de  son  zèle  d'explorateur.  A  son  dernier  vovage  dans  les 
nouvelles  possessions  de  la  France,  auxquelles  il  avait  donné  le 
nom  de  Louisiane,  en  l'honneur  de  son  souverain,  l'intrépide 
pionnier  fut  attiré  dans  une  embuscade  et  assassiné  par  des 
indigènes.  Une  partie  de  la  Louisiane  ayant  été  cédée  à  l'Angle- 
terre par  le  même  traité  de  Paris  qui  coûtait  à  la  France  le 
Canada,  la  colonie  changea  de  maîtres  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce 
que  Napoléon  I",  en  i8o3,  la  vendit  aux  Etats-Unis  pour  80 
millions  de  francs. 

Parlons  maintenant  d'un  des  côtés  les  plus  caractéristiques 
de  Montréal,  de  ses  églises.  A  Montréal,  les  deux  branches  de  la 
religion  chrétienne,  l'Eglise  Mère  et  son  «enfant  puîné»  le 
protestantisme,  ont  une  puissance  égale,  dont  elles  font  égale 
ostentation.  D'un  côté,  l'Eglise  catholique  y  est  représentée  par 
ses  deux  piliers  les  plus  solides,  du  moins  en  Amérique,  le  clergé 
canadien  français  et  le  clergé  irlandais.  La  Nouvelle-France,  qui 
a  été  appelée  la  «fille  aînée»  de  l'Eglise  en  Amérique,  est,  pour 
ce  qui  concerne  la  situation  du  clergé  et  à  d'autres  égards,  l'an- 
cienne France,  celle  d'avant  1789,  comme  Ta  très  bien  dit  le 
professeur  Arnould  dans  son  livre  paru  en  1912.  Au  Canada,  en 
effet,  nous  retrouvons  en  plein  XX^  siècle  l'Eglise  catholique  de 


—  3o 


la  France  de  l'ancien  régime,  une  Eglise  sur  laquelle  un  siècle  et 
quart  d'histoire  gallicane  a  passé  pour  ainsi  dire  inaperçu.  Quant 
au  clergé  anglo-irlandais,  il  a  fait  de  l'Amérique  un  véritable 
château  fort.  De  l'autre  côté,  il  y  a  le  protestantisme  avec  toutes 
ses  ramifications,  depuis  la  branche  la  plus  orthodoxe,  l'Eglise 
anglicane,  au  ritualisme  peu  différent  de  celui  de  l'Eglise  romaine, 
jusqu'aux  sectes  les  plus  extravagantes  issues   de  la  mentalité 

puritaine.  Et  l'on  sait  que 
ces  dernières  ont  trouvé  un 
champ  fertile  dans  le  Nouveau 
Monde. 

Les  Canadiens  français 
eux-mêmes  ont  été  touchés 
par  cette  vague  de  sectarisme, 
puisqu'on  trouve  à  Montréal 
des  chapelles  protestantes  avec 
culte  en  langue  française,  de- 
puis une  église  anglicane  (en 
langue  française)  jusqu'à  une 
chapelle  des  «  Adventistes  ». 
Passons  rapidement  en 
revue  les  principaux  temples 
de  Montréal.  Du  côté  catho- 
lique français,  la  série  s'ouvre 
par  Téglise  Notre-Dame,  dont 
les  deux  tours  jumelles  rappel- 
lent Notre-Dame  de  Paris,  qui  lui  a  probablement  servi  de  modèle. 
Il  va  sans  dire  que  la  cathédrale  d'une  ville  relativement  neuve 
comme  Montréal  ne  supporte  guère  la  comparaison  avec  le 
premier  temple  de  la  «Ville  lumière»  et  en  même  temps  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'art  gothique  dans  le  monde  entier. 
V.  Hugo  a  fait  de  Notre-Dame  de  Paris  une  critique  qui  n'est 
guère  applicable  à  Notre-Dame  de  Montréal.  «  Notre-Dame  de 
Paris,  dit-il,  n"a  pas  la  ronde  large  voûte,  la  nudité  glaciale,  la 
majestueuse  simplicité  des  édifices  qui  ont  le  plein  cintre  comme 
générateur.  C'est  un  édifice  de  la  transition...  »  La  «  nudité  gla- 
ciale» et  la  «majestueuse  simplicité»,  que  V.  Hugo  cite  parmi 
les  caractères  du  gothique  pur,    ne   font  pas   défaut  au  temple 
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de  Montréal.  A  l'intérieur,  les  sculptures  en  bois  dans  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur  méritent  notre  attention. 

Non  loin  de  Notre-Dame,  en  descendant  vers  le  Saint-Laurent, 
nous  trouvons  la  plus  vieille  église  de  Montréal  :  Notre-Dame  de 
Bon-Secours.  La  statue  de  la  sainte  patronne  des  marins  français 
s'élève  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  du  clocheret  domine 
le  port  entier. 

Dans  la  partie  ouest  de  la  ville,  aux  environs  de  la  place  du 
Dominion,  les  temples  et  les  établissements  religieux  sont  littéra- 
lement entassés.  C'est  d'abord  l'imposante  structure  de  l'église 
Saint-Jacques,  la  plus  récente  addition  aux  temples  canadiens 
français,  imitée  de  Saint-Pierre  de  Rome  (excusez  du  peu  !).  Deux 
temples  protestants  très  élégants,  genre  américain,  et  le  vaste 
bâtiment  de  l'Union  chrétienne  de  Jeunes  Gens  complètent  ce 
pieux  assemblage. 

La  place  du  Dominion,  l'une  des  plus  belles  qu'il  nous  ait 
été  donné  de  voir  sur  les  deux  continents,  est  flanquée,  outre 
des  palais  modernes  du  dernier  «  chic  »  américain,  tel  le  grand 
hôtel  Windsor,  de  deux  monuments  historiques.  L'un  repré- 
sente sir  John  A.  Mac  Donald,  le  plus  grand  homme  d'Etat 
canadien  conservateur  du  siècle  dernier;  l'autre,  plus  récent, 
perpétue  la  mémoire  des  soldats  canadiens  tombés  dans  la  guerre 
du  Sud-Africain. 

Montréal  est  le  siège  de  deux  universités,  l'une  française  et 
catholique,  l'autre  anglaise  et  protestante,  ainsi  que  d'une  Ecole 
technique  dirigée  par  un  Français  d'une  haute  compétence  et  de 
la  première  et  unique  bibliothèque  municipale  française  de 
l'Amérique. 

Voici  un  détail  concernant  la  bibliothèque  qui  ne  manquera 
pas  d'intéresser  le  lecteur  :  elle  fut  inaugurée  par  le  général 
Joffre  lors  de  sa  visite  à  Montréal  au  mois  de  mai  1917.  En  sa 
qualité  de  conservateur  de  la  bibliothèque,  M.  Hector  Garneau, 
le  petit-fils  et  digne  continuateur  de  l'historien  des  Canadiens 
français  (F.-X.  Garneau)  salua  l'illustre  général  en  le  priant 
d'ajouter  à  l'honneur  incomparable  de  sa  présence  l'honneur  de 
sa  signature  comme  le  premier  et  le  plus  illustre  des  visiteurs. 
Ainsi,  le  voyageur  allant  visiter  la  métropole  canadiennne  fran- 
çaise, lorsque  le  monde  connaîtra  de  nouveau  les  bienfaits  de  la 
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paix,  trouvera  à  la  première  page  de  la  bibliothèque  municipale 
de  Montréal  le  nom  de  l'immortel  vainqueur  de  la  Marne  ! 

Dans  l'ordre  séculier,  l'une  des  choses  les  plus  intéressantes 
à  voir  à  Montréal  est  sans  aucun  doute  son  port,  véritable  port 
de  mer  en  pays  continental.  Pour  en  avoir  une  bonne  vue  d'en- 
semble, il  faut  passer  à  Tîle  Sainte-Hélène,  située  à  un  demi- 
kilomètre  des  quais,  en  face  de  la  partie  d'aval.  Cette  île,  qui 
porte  le  nom  de  la  femme  de  Samuel  Champlain,  fondateur  de 
Québec,  fut  jadis  le  siège  des  fortifications  principales  de  la  ville. 

Le  port  de  Montréal,  quoique  situé  à  1825  kilomètres  du 
détroit  de  Belle-Isle,  c'est-à-dire  de  l'océan  Atlantique  proprement 
dit,  et  à  160  kilomètres  du  point  extrême  où  remonte  le  flot 
marin,  est  cependant  aujourd'hui  un  port  de  mer  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Jadis  il  n'était  accessible  qu'aux  bateaux  de 
3oo  tonnes;  depuis,  le  dragage  du  lac  Saint-Pierre  (une  espèce 
de  baie  fluviale  à  quelques  kilomètres  en  aval  de  Montréal;  a 
permis  à  des  bateaux  transatlantiques  jaugeant  10.000  tonnes  de 
mouiller  aux  quais  de  Montréal.  Les  bateaux  excédant  10.000 
tonnes  s'arrêtent  à  Québec.  Montréal  est  probablement  le  seul 
port  au  monde  où  des  bateaux  d'une  pareille  capacité  pénètrent 
aussi  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  port  ofl're  un  coup 
d'oeil  bizarre  et  animé  durant  les  six  mois  de  l'année  où  la  navi- 
gation est  ouverte.  Tous  les  genres  de  bateaux  à  vapeur  y  sont 
représentés,  sauf  les  voiliers.  Les  courants  aériens  ne  sont  pas 
assez  forts  à  cette  latitude  pour  l'emploi  de  la  voile.  Montréal  est 
l'une  des  premières  villes  où  l'on  ait  fait  l'expérience  de  la  navi- 
gation à  vapeur.  Dès  1809,  un  «  pvroscaphe  »  faisait  le  voyage 
de  Montréal  à  Québec.  Les  embarcations  qui  apportent  les  den- 
rées de  l'ouest  arrivent,  par  le  canal  de  Lachine,  aux  vastes 
bassins  qui  leur  sont  réservés.  Le  trafic  s'est  localisé  tout  le  long 
de  la  rive  :  ici.  les  blés,  pour  lesquels  on  a  construit  les  greniers 
monstres  «  Elevators  »  ;  plus  loin,  les  charbons  et  les  minerais, 
et,  sur  la  rive  d'aval,  les  poutres  et  les  planches. 

Disons  enfin  quelques  mots  de  la  physionomie  hivernale  de 
la  métropole  canadienne  et  de  ses  sports  d'hiver^,  par  quoi  elle 

*  Les  sports  d'hiver  ont  été  à  peu  près  supprimés  pendant  la  guerre,  mais  le 
retour  de  la  paix  ne  manquera  pas  de  ressusciter  cette  phase  caractéristique  de  la 
métropole  canadienne. 
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se  distingue  de  la  plupart  des  villes  d'Europe.  La  neige  commence 
à  tomber,  en  général,  dès  les  premiers  jours  de  novembre.  Sou- 
vent cette  première  couche  reste  jusqu'au  printemps,  augmentée 
périodiquement  par  des  chutes  ultérieures.  Parfois,  il  dégèle  au 
milieu  de  l'hiver  ;  mais  viennent  ensuite  des  chutes  de  neige 
plus  considérables  que  les  premières.  Dans  le  golfe  du  Saint- 
Laurent,  des  glaçons  charriés  par  les  courants  du  nord  ou  les 
confluents  du  Labrador  rendent  im^possible  la  navigation.  Vers 
la  fin  de  décembre,  le  fleuve  est  presque  toujours  complètement 


Montréal  en  hiver. 


gelé.  Pour  les  communications  avec  la  rive  opposée,  s'eff'ectuant 
en  été  au  moyen  de  bacs  à  vapeur,  l'on  se  servira  dès  lors  de 
traîneaux  qui  inspirent  la  même  confiance  que  ceux  circulant 
dans  les  rues  de  la  ville.  C'est  alors  que  l'on  commence  la 
construction  du  «  palais  de  glace  »,  le  clou  de  la  saison  hiver- 
nale. De  volumineux  blocs  sont  sciés  dans  l'épaisse  couche  glacée 
du  fleuve,  chargés  sur  des  traîneaux  et  transportés  sur  l'empla- 
cement où  doit  s'élever  le  palais.  Cela  procure  du  travail  à  beau- 
coup de  pauvres  diables,  pour  la  plupart  des  manœuvres  du 
bâtiment,   toute  construction  étant  généralement  suspendue  en 
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hiver.  C'est  le  revers  de  la  médaille  de  l'hiver  canadien,  messa- 
ger de  malheur,  hélas  1  aussi  bien  que  héraut  de  fêtes  carnava- 
lesques. La  forme  du  palais  de  glace  varie  chaque  année, 
l'architecte  cherchant  à  surpasser  l'œuvre  de  l'année  précédente, 
sans  y  réussir  toujours.  Dans  le  palais,  des  vendeurs  défiant  des 
froids  à  pierre  fendre,  quelquefois  de  3o  degrés  et  plus,  servent 
du  café  et  du  thé  à  des  promeneurs  couverts  de  fourrures 
d'Esquimaux. 

Pour  voir  dans  son  grand  beau  la  parure  hivernale  cana- 
dienne, il  faut  aller  à  la  montagne,  à  la  grande  piste  des 
Tobogans,  à  l'extrémité  ouest  de  la  ville.  La  montagne  elle  aussi 
a  changé  de  costume.  Elle  a  quitté  le  peignoir  bigarré  emprunté 
à  l'automne  américain,  où  s'étalait  toute  la  gamme  des  couleurs, 
surtout  les  rouges  et  les  jaunes.  Maintenant,  sa  robe  est  d'une 
blancheur  immaculée.  Les  coupoles  touffues  de  l'érablière  cana- 
dienne qui  naguère  encadraient  un  tableau  richement  coloré 
sont  remplacées  par  une  haie  de  tiges  gris  clair,  aux  branches 
dénudées,  mais  gracieusement  encapuchonnées  et  toutes  duvetées 
de  blanc.  Le  grand  magicien  Hiver  a  tranformé  la  «  ville  aux 
jardins  »  en  paysage  cristallin.  Et  le  Saint-Laurent  lui-même 
qui,  d'habitude,  reflète  Tazur  profond  d'un  ciel  quasi  méridio- 
nal, est  aujourd'hui  immuable,  morne  et,  comme  le  reste  du 
paysage,  couvert  d'un  tapis  blanc. 

Le  spectacle  aux  alentours  de  la  piste  des  Tobogans  est  des 
plus  gais,  des  plus  originaux  et  typiquement  canadien.  La 
longue  file  des  traîneaux  occupés  par  des  promeneurs  emmi- 
touflés d'épaisses  fourrures,  les  grelots  qui  gaîment  tintinna- 
bulent, les  couples  aux  visages  rayonnants,  aux  toques  rouges, 
bleues  et  blanches,  couleurs  régulièrement  «  arborées  »  dans  les 
fêtes  canadiennes,  les  groupes  de  skieurs  et  de  raquetteurs,  en 
capots  d'épaisse  flanelle  et  ceintures  de  laine,  chaussés  de  mocas- 
sins à  la  mode  indienne  et  remorquant  des  tobogans  enjolivés 
de  couvertures  multicolores,  tout  cela  fait  un  ensemble  plein  de 
charme  et  d'originalité. 

Le  soir,  dans  les  grandes  patinoires,  dans  les  «  Skating 
Rinks  »,  la  fête  continue.  Des  mascarades  y  sont  organisées 
périodiquement  dans  le  courant  de  l'hiver,  comme  en  Europe 
dans  la  saison   du  carnaval,   et  l'on  y  exécute  sur  la  glace  des 
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lanciers  et  des  quadrilles  avec  projections  lumineuses  aux  cou- 
leurs changeantes.  Dans  d'autres  établissements  avec  grandes 
tribunes  en  amphithéâtre,  on  fait  sur  la  glace  des  parties  de 
hockey  et  de  crosse.  Presque  chaque  soir  il  y  a  des  «  matches  », 
c'est-à-dire  des  joutes  entre  les  différentes  sociétés  de  sports  de  la 
ville  ou  avec  celles  d'autres  endroits.  Les  prix  d'admission  à  ces 
tournois  sur  la  glace  dépassent  ceux  des  bonnes  places  dans  les 
théâtres,  mais  la  foule  préfère  le  skating.  On  a  pris  au  Canada 
le  goût,  voire  la  passion  du  sport,  comme  dans  tous  les  pays 
anglo-saxons,  et  parmi  les  Canadiens  français  aussi  bien  que 
parmi  les  Anglais.  Le  sport  favori  des  Canadiens  français  est  la 
crosse,  jeu  qui  tient  à  la  fois  du  cricket  et  du  tennis.  Au  dire  de 
certains  explorateurs,  ce  jeu  était  pratiqué  par  les  Indiens  avant 
l'arrivée  des  Européens. 

L'hiver,  à  Montréal,  tel  que  nous  l'avons  connu,  n'était 
qu'un  long  carnaval  —  pour  les  fortunés  du  sort,  disons-le  de 
nouveau,  car  il  n'y  en  a  que  trop  qui  en  souffrent  —  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  aura  retrouvé  assez  de  force  pour  faire 
disparaître  tout  cet  apparat  boréal.  Le  palais  de  glace  inclinera 
alors  vers  sa  ruine  ;  l'on  préparera  l'acte  final  de  la  saison  hiver- 
nale :  ce  qu'on  appelle,  à  Montréal,  «  l'assaut  du  palais  ».  Tous 
les  groupes  sportifs  de  la  ville  y  assistent  dans  un  dernier 
défilé  et  donnent  le  coup  de  grâce  au  condamné.  Le  lende- 
main, les  mêmes  équipes  qui  l'avaient  construit  en  feront  dis- 
paraître les  derniers  vestiges.  C'est  le  signal  aussi  de  la  toilette 
printanière  de  la  ville,  période  de  rudes  épreuves  pour  les  pau- 
vres citadins,  car  dans  cette  période  de  nettoyage  général  il 
est  souvent  difficile  de  traverser  la  rue  pour  rentrer  chez  soi  ou 
pour  en  sortir. 

Le  froid,  certes,  est  plus  vif  à  Montréal  que  dans  les  villes 
européennes  de  même  latitude.  Mais  c'est  un  froid  sec  qu'on 
supporte  mieux  que  celui  de  chez  nous.  Aussi  se  prémunit-on 
en  conséquence  ;  on  s'habille  plus  chaudement  et  les  maisons 
sont  mieux  chauffées.  Le  chauffage  central  est  installé  dans 
toutes  les  maisons  tant  soit  peu  modernes  ou  confortables.  Il  est 
probable,  du  reste,  que  les  habitants  des  campagnes,  les  bûche- 
rons, par  exemple,*  gens  que  leur  rude  métier  expose,  du  matin 

*...et  les  Indiens  chargés  de  l'approvisionnement  des  chantiers  (v.  notre  croquis). 
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au  soir,  à  des  froids  rigoureux,  en  pâtissent  moins  que  les  cita- 
dins. Ces  descendants  et  continuateurs  des  pionniers  de  jadis 
sont  équipés  de  manière  à  affronter  toutes  les  rigueurs  du  climat 
canadien.  Chaussés  de  leurs  grosses  bottes  feutrées,  couverts  de 
leurs  capotes  doublées  de  fourrure,  produisant  d'ailleurs  de  la 
chaleur  naturelle  en  maniant  la  hache  ou  la  scie,  ils  sont  beau- 
coup  moins  sujets    aux  refroidissements   que  les    citadins   qui 

passent  sans  transition  d"une 
température  souvent  surchauffée 
dans  l'atmosphère  boréale  du 
dehors. 

Les  alentours  de  Montréal 
n'offrent  pas  le  même  attrait 
pour  le  touriste  que  ceux  de 
Québec,  dont  il  sera  question 
en  temps  et  lieu.  Le  Mont-Royal, 
d'un  côté,  les  monts  de  Boucher- 
ville  et  de  Saint-Hilaire,  de  l'au- 
tre, sont  les  derniers  contreforts 
quelque  peu  importants  des  deux 
systèmes  de  montagnes  côîières 
qui  sillonnent  les  provinces 
atlantiques  du  Canada,  les  Lau- 
rentides  et  les  Alléghanys.  A 
l'ouest  de  ces  hauteurs  clairse- 
mées se  déroule  la  prodigieuse 
plaine  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dans  son  étendue  la  plus  vaste,  couvrant  plus  de  3ooo 
kilomètres  jusqu'à  son  extrême  limite  occidentale  :  la  chaîne  des 
montagnes  Rocheuses.  Cette  plaine  qui  comprend  les  trois  quarts 
du  Dominion  et  recèle  d'incalculables  richesses  dans  ses  immenses 
champs  de  blé,  dans  ses  prairies  peuplées  d'innombrables  trou- 
peaux, dans  ses  gisements  miniers,  pour  la  plupart  encore 
intacts  et  composés  de  tous  les  types  de  minéraux  et  de  métaux, 
depuis  rhumble  anthracite  jusqu'à  l'or,  présente,  cela  va  sans 
dire,  infiniment  plus  d'intérêt  au  colon,  au  mineur  ou  au  cher- 
cheur d'or  qu'au  simple  touriste. 

Les  principales  attractions  des  environs  de  Montréal,  au  pomt 


Couple  huron  en  costume  d'hiver. 
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de  vue  pittoresque,  se  trouvent  du  côté  du  Saint-Laurent,  sur  ses 
florissantes  rives,  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  voir  et  de  revoir. 
Un  service  de  bateaux,  fort  bien  organisé,  dessert  ces  rives  en 
aval  et  en  amont  de  Montréal.  Puisqu'une  étude  spéciale  a  été 
consacrée  au  parcours  du  bassin  laurentien,  à  partir  du  lac 
Ontario  jusqu'au  Saguenay,  nous  n'anticiperons  pas  ici  sur  cette 
partie  de  notre  itinéraire. 

Signalons  une  excursion  d'un  genre  spécial,  excursion  peu 
intéressante  au  point  de  vue  paysage,  mais  révélant  une  phase 
caractéristique  de  la  patrie  de  l'homme  bronzé,  c'est-à-dire  à  la 
réserve  des  Indiens  iroquois^  de 


CAUGHNAWAGA 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  situation  actuelle  de  ces  naturels 
du  pays.  L'on  sait  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  sont, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  cantonnés  dans  des  réserves 
où  les  blancs  sont  censés  n'avoir  aucun  droit  d'établissement. 
Bon  nombre  d'entre  eux  cependant  ont  préféré  rompre  le  lien 
de  la  tribu,  en  acceptant  une  concession  de  terrains  comme  les 
autres  colons.  En  ce  faisant,  ils  renoncent  à  la  part  de  pension 
collective  à  laquelle  ils  ont  droit  comme  membres  d'une  réserve. 
Ils  auront  alors  à  soutenir  la  concurrence  de  leurs  voisins  blancs, 
soit  comme  travailleurs  agricoles,  soit  comme  manœuvres,  soit 
comme  chasseurs  et  guides,  et  il  n'y  a  guère  que  ce  dernier 
domaine  où  ils  soient  les  égaux  ou  les  supérieurs  des  autres. 

Un  département  spécial  du  gouvernement  fédéral  à  Ottawa 
a  été  créé  à  la  seule  fin  de  veiller  aux  intérêts  des  indigènes  dans 
les  réserves.  L'on  s'est  avisé  un  peu  tard  de  faire  amende  hono- 
rable pour  les  torts,  les  crimes  même  —  le  terme  n'est  pas  trop 
fort  —  dont  on  s'est  rendu  coupable  envers  les  premiers-nés  du 
continent.  *  Sans  discuter  l'hypothèse  d'une  possession  perma- 

*  Des  communications  officielles  publiées  à  la  fin  de  1918  font  savoir  que  35oo 
Indiens  se  sont  enrôlés  dans  l'armée  canadienne  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  ce  qui  représente  le  35  %  de  la  population  mâle  en  âge  de  servir.  Dans 
certaines  tribus,  tous  les  hommes  valides  au-dessous  de  60  ans  ont  traversé  l'océan 
pour  aller  combattre  le  «  Boche  ». 

2  Lire  à  ce  sujet  les  pp.  277  et  suivantes  du  livre  de  M.  Robert  Perret  :  La  Géo- 
graphie de  Terre-Neuve  {Edition  E.  Guilmoto,  Paris),  paru  en  igiS. 
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nente  ou  d'une  jouissance  indéfinie  du  droit  d'aînesse  de  ces 
premiers-nés  de  l'Amérique,  il  est  permis  de  se  demander  si  le 
traitement  qu'on  leur  a  fait  subir  était  digne  de  nations  soi-disant 
chrétiennes.  Car,  après  les  avoir  chassés  de  leurs  wigwams  pri- 
mitifs, on  est  allé  à  eux  la  Bible  d'une  main  et  le  fusil  de  l'autre: 
tout  en  leur  révélant  les  sommets  lumineux  d'une  religion 
d'amour  et  de  sacrifice,  on  a  développé  leurs  féroces  instincts. 
Loin  de  faire  œuvre  de  pacificateurs,  on  a  exploité  leurs  querelles 
de  clans  à  clans,  en  les  mêlant  aux  luttes  des  deux  nations  qui, 
chacune,  convoitaient  le  patrimoine  de  Thomme  bronzé  et 
s'entre-déchiraient  alentour.  Les  Hurons  devinrent  les  alliés  des 
Français,  les  Iroquois  ceux  des  Anglais. 

Et,  comble  de  Tinfamie,  on  introduisit  chez  eux  des  germes 
de  mort  inconnus  avant  l'arrivée  des  blancs  :  la  tuberculose, 
la  petite  vérole  et,  le  pire  de  tous  les  fléaux,  la  passion  des 
boissons  fortes.  Les  ravages  causés  dans  leurs  rangs  par  la 
maudite  «  eau  de  feu  »  furent  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  de  tous  les  autres  agents  de  destruction  réunis,  y  compris 
le  fusil  et  le  couteau  à  scalper. 

L'implacable  Némésis  aurait-elle  décrété  la  catastrophe  de 
1914  afin  de  punir  vainqueurs  aussi  bien  que  vaincus  pour  les 
iniquités  commises  envers  les  peuples  soi-disant  inférieurs? 

Thou,  who  never  yet  ofhuman  wrong 
Left  the  unbalanced  scale,  gréai  Nemesis  ! 

(Byron,  Childe  Harold). 

Les  mesures  réparatoires  du  gouvernement  anglais,  quoique 
tardives,  paraissent  avoir  porté  des  fruits.  Car,  s'il  faut  en 
croire  les  chiff"res  fournis  par  VIndian  Department  d'Ottawa, 
le  nombre  des  Peaux-Rouges  dans  les  réserves  du  Canada  ne 
diminue  pas,  mais  augmente  légèrement  depuis  quelques 
années. 

Voici  ces  chiff"res  : 

Total  des  populations  indiennes  dans  la  province  de  Québec: 

en  l'année  1900:  10.800  (environ) 
»         »       191 3  :  i2.85o         » 
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Total  des  populations  indiennes  au  Canada  : 

en  l'année  1901  :     gg.SSo  (environ) 
»         »       191 1  :    io3.66o         » 
»         »       1 9 1 8  :   1 06  000         » 

(Ces  chiffres,  dit  le  rapport,  ne  comprennent  point  les  popu- 
lations métissées.) 

Le  Département  indien,  en  introduisant  des  améliorations 
hygiéniques  d'ordre  général  dans  les  réserves  et,  avant  tout,  en 
imposant  une  réglementation  stricte  du  régime  des  boissons 
alcooliques  —  la  prohibition  intégrale  est  en  vigueur  depuis 
longtemps  dans  les  réserves —  peut,  sans  aucun  doute,  réclamer 
une  part  du  mérite  de  l'établissement  du  nouvel  état  de  choses. 
Une  autre  part  en  revient  aux  missionnaires. 

Que  l'intervention  législative  en  celte  matière  soit  le  dernier 
mot  de  la  sagesse  humaine,  c'est  peut-être  discutable.  Ainsi  qu'on 
le  verra  tout  à  l'heure,  toutes  ces  mesures  préventives  n'empê- 
chent pas  que  les  Indiens,  ou  un  certain  nombre  d'entre  eux,  ne 
trouvent  encore  le  moyen  de  s'enivrer  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
elles  n'empêchent  pas  qu'ils  n'en  meurent.  Ces  infractions  à  la 
loi  et  leurs  conséquences  funestes  n'ont  cure  de  l'article  146  de 
la  législation  indienne  {The  Indian  Act)  revisée  en  1906,  article 
qui  frappe  d'une  «  amende,  ou  d'emprisonnement  ne  dépassant 
pas  i5  jours,  ceux  qui,  surpris  en  état  d'ivresse  ou  en  possession 
de  boissons  alcooliques,  refusent  de  révéler  la  provenance  de  ces 
boissons,  ou  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  fournies. .  .  » 

Un  pareil  règlement  est  en  effet  inefficace  autant  qu'illo- 
gique, car  comment  voulez-vous  appliquer  une  loi  pareille  dans 
le  cas  d'un  prévenu  en  état  d'ivresse,  c'est-à-dire  dans  un  état 
d'irresponsabilité  manifeste?  Encore  une  fois,  l'intervention  du 
sergent  de  police  n'est  qu'un  palliatif  et  n'atteindra  jamais  la 
racine  du  mal.  Mais,  malgré  toutes  ces  imperfections  de  procé- 
dure, certains  résultats  appréciables  ont  été  obtenus,  et  il  y  a  lieu 
de  s'en  féliciter.  Le  fait  le  plus  réjouissant  à  relever  dans  le 
rapport  est  qu'il  se  trouve  bon  nombre  d'Indiens  qui,  reconnais- 
sant la  funeste  sympathie  de  leur  race  pour  le  «  nectar  perni- 
cieux »,    collaborent   avec   les   autorités   au    respect  de  la    loi. 
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Résultat  des  plus  encourageants  et  qui  pourrait  presque  nous 
faire  souscrire  à  la  thèse  rousseauiste  de  «  Thomme  naturelle- 
ment bon. »  ^ 

L'auteur  a  visité  plusieurs  des  réserves  indiennes  de  la  pro- 
vince de  Québec.  Celle  de  Caughyiawaga,  la  réserve  des  Iroquois, 
est  située  à  une  dizaine  de  kilomètres  en  amont  de  Montréal,  sur 
l'autre  rive  du  fleuve,  appelé  à  cet  endroit  le  lac  Saint-Louis, 
non  loin  des  célèbres  rapides  de  Lachine.  D'après  les  détails 
historiques,  obligeamment  fournis  par  M.  de  Crèvecœur, 
bibliothécaire  de  l'Institut  Fraser  à  Montréal^  cette  proximité 
jetterait  quelque  lumière  sur  T'étymologie  du  mot  Caughna- 
wagù; 

La  première  mission  iroquoise  aux  environs  de  Montréal,  dit 
M,  de  Crèvecœur,  fut  établie  en  1667  à  Laprairie,  en  amont  des 
rapides  de  Lachine,  par  le  PèreRaffeix.  C'est  Monseigneur  Laval 
qui  la  mit  sous  le  patronage  de  saint  François  Xavier.  Aujour- 
d'hui, les  Iroquoisappellent  la  première  station  de  leur  mission: 
Kentake,  c'est-à-dire  «  A  la  Prairie  ». 

*  De  l'avis  de  personnages  qui  font  autorité  en  la  matière,  la  «  prohibition  inté- 
grale »,  qu'on  propose  d'imposer  à  tous  les  Etats  de  l'Union  n'est  pas  un  remède  au 
mal,  loin  de  là. 

Le  cas  a  été  exposé,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  conférence  qu'il  est  venu 
faire  à  Montréal  par  le  R.  P.  O.  Sullivan,  ancien  représentant  de  la  Chambre  législa- 
tive provinciale  de  l'Etat  «  prohibitionniste»  du  Vermont. 

Emule  ou  prototype  américain  de  l'abbé  Lemire  en  France,  il  présenta  sa  thèse 
dans  un  français  admirable,  presque  sans  accent,  avec  une  éloquence  évoquant  les 
plus  beaux  jours  de  la  rhétorique  sacrée  française.  D'après  lui,  la  prohibition  était  un 
échec  complet  dans  l'Etat  du  Vermont.  Il  rencontrait,  disait-il,  plus  d'hommes  ivres 
dans  les  rues  de  sa  capitale  que  dans  celles  de  Montréal.  Chaque  épicerie  était,  pour 
ainsi  dire,  transformée  en  débit  clandestin. 

Le  révérend  conférencier  préconisa  le  retour  à  l'ancien  système  anglais,  en  y 
ajoutant  certains  principes  du  système  de  Gothenbourg.  Il  recommanda  l'imposition 
des  débits  d'alcool  d'après  une  échelle  double.  Il  y  aurait  deux  catégories  de  cabarets, 
l'une  ayant  une  licence  moins  coûteuse  et  autorisant  le  seul  débit  de  boissons  légère- 
ment alcoolisées,  soit  des  vins  et  des  bières  «  relativement  »  hygiéniques  —  l'autre, 
de  taxe  beaucoup  plus  élevée,,  pour  le  débit  des  spiritueux.  En  augmentant  de  cette 
manière  dans  une  proportion  considérable  le  prix  des  spiritueux,  comparé  à  ceux  des 
boissons  légèrement  alcoolisées,  on  aurait  trouvé  un  moyen  terme,  quoique  palliatif, 
dans  un  problème  des  plus  compliqués.  La  «  prohibition  intégrale  »  allant  contre  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  liberté  individuelle  était,  par  ce  fait  même,  comme 
la  plupart  des  mesures  analogues,  condamnée  à  un  échec  certain.  Tel  fut  le  verdict 
'  d'un  expert  en  la  matière. 

Depuis  la  guerre,  la  prohibition  intégrale  a  été  votée  successivement  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  Canada.  Dans  la  province  de  Québec,  où  elle  devait  entrer  en 
vigueur  en  mai  1919,  le  référendum  s'est  prononcé,  à  une  écrasante  majorité,  contre 
la  prohibition  absolue  et  pour  la  vente  des  vins,  de  la  bière  et  du  cidre. 
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En  1676,  la  mission  fut  transférée  une  lieue  et  quart  en 
amont,  sur  le  fleuve,  près  de  la  rivière  du  Portage,  site  illustré 
par  les  vertus  et  la  mort  de  Catherine  Tekakwitha.  La  tradition 
locale  a  tiré  parti  de  cette  circonstance  pour  indiquer  l'endroit 
de  cette  deuxième  station  :  Kateri  tsi  tkaiatat,  c'est-à-dire  :  «  Où 
Catherine  fut  enterrée.  » 

En  1679-1680,  le  Père  Frémin,  missionnaire  des  Iroquois,  fit 
en  France  un  voyage  très  important  pour  la  mission.  Il  revint 
avec  les  titres  de  concession 
de  la  terre  nommé  Le  Sault. 
A  cette  époque,  la  mission 
est  apppelée  par  les  Iroquois: 
Kahnawake  signifiant:  «Au 
Sault,  au  Rapide.  » 

En  1689,  les  Iroquois 
allèrent,  sous  la  direction  du 
Père  Bruvas,  établir  une  nou- 
velle  station  une  demi-lieue 
plus  haut  que  la  précédente. 
C'était  au  pied  des  Rapides, 
et  les  sauvages  d'alors  disaient 
Kahnawake  (au  rapide),  et 
ceuxd'aujourd'hui  disenti^a/î- 
nawakon  (dans  le  rapide), 
pour  ne  pas  confondre  avec 
Kahnawake.  Les  Français  ap- 
pelaient encore  ce  troisième 
poste  «  Le  Sault  »  ou  Saint- 
François-Xavier  du  Sault.  » 

En  1690,  nouvelle  migration  causée,  comme  les  précédentes, 
par  l'appauvrissement  du  sol,  à  une  demi-lieue  plus  haut,  à 
l'endroit  qui  sépare  aujourd'hui  la  paroisse  de  Laprairie  de  la 
mission  de  Caughnawaga.  Les  Iroquois  appellent  aujourd'hui 
cet  endroit  Kanatakwenke,  ce  qui  veut  dire:  «  On  a  enlevé  le 
village  de  là.  »  Evidemment  ce  nom  a  été  donné  post  eventum, 
et  la  mission  avait  changé  de  site,  en  gardant  le  nom  qu'elle 
portait  depuis  l'établissement  de  1676. 

Ce  n'est  qu'en  1712  que  la  mission  est  nommée  pour  la  pre- 


Guerrier  iroquois. 
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mière  fois  dans  les  catalogues:  Ad  Saltum  sancti  Ludovici,  nom 
qui  a  remplacé  du  temps  des  Français  tous  les  précédents,  nom 
encore  aujourd'hui  employé  dans  la  terminologie  officielle  de  la 
province  de  Québec.  Les  Anglais  ont  introduit  le  nom  iroquois 
mal  orthographié  de  Caughnawaga —  ils  auraient  mieux  fait  de 
dire  et  d'écrire  Kahnawake. 

Caughnawaga  est  une  station  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
Canadian  Pacific  reliant  Montréal  avec  le  grand  port  atlantique 
de  Saint-Jean,  N.-B.  A  proximité  immédiate  de  la  réserve,  le 
chemin  de  fer  traverse  le  fleuve  sur  un  pont  ouvert,  beaucoup 
moins  solide  que  le  ponttubulaire  de  la  ligne  de  New- York  qu'on 
voit  du  Mont-Royal.  Ce  dernier,  en  effet,  est  aménagé  pour  le 
passage  des  véhicules  et  des  piétons,  aussi  bien  que  pour  i^  che- 
min de  fer,  tandis  que  le  pont  de  Lachine  est  exclusivement  un 
pont  de  chemin  de  fer,  dépourvu  de  toute  balustrade.  A  l'entrée 
du  pont,  des  deux  côtés,  se  dressent  de  grands  poteaux  avec  l'ins- 
cription «  Défense  de  passer  pour  les  piétons  »  en  langues  fran- 
çaise, anglaise  et  iroquoise.  L'avertissement  s'adresse  surtout  aux 
habitants  de  la  réserve  qui  ont  pris  la  malencontreuse  habitude 
de  traverser  à  pied  le  pont,  malgré  l'absence  de  toute  clôture  ou 
point  d'appui.  Se  rendant  au  marché  de  Montréal,  deux  fois  par 
semaine,  ils  voudraient  épargner  le  coût  du  billet  du  chemin  de 
fer,  pour  ne  pas  en  grever  le  maigre  produit  de  leurs  ventes. 
Malheureusement  l'économie  ainsi  réalisée  ne  va  que  trop  souvent 
dans  les  goussets  des  cabaretiers  ou  de  l'épicier  débitant  r«  eau  de 
feu  ».  Il  arrive  qu'ils  en  soient  durement  punis,  car,  mal  équi- 
librés au  retour,  ils  tombent  au  milieu  du  pont  et  périssent  mi- 
sérablement dans  le  fleuve. 

Les  demeures  des  membres  de  la  réserve  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  celles  des  cultivateurs  canadiens-français,  des  «  ha- 
bitants »,  comme  on  les  appelle  au  Canada.  Celles. des  Indiens 
sont  peintes  en  couleurs  encore  plus  vives  surtout  en  rouge,  jaune 
et  bleu  marine.  Souvent  ces  demeures  sont  transformées  en  ate- 
liers, où  se  fabriquent  les  mocassins  et  les  menus  objets  en  cuir 
ou  en  écorce  de  bouleau  qu'ils  apportent  au  marché  de  Montréal. 
Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  s'occupent  de  cette  industrie,  car 


Indienne  moderne  et  ses  enfants. 
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les  hommes  préfèrent  la  pêche  ou  la  chasse,  lorsqu'ils  ne  passent 
pas  leur  temps  à  flâner  ou  à  exercer  l'éloquence  proverbiale  de 
leurs  ancêtres.  Règle  générale  ils  parlent  presque  également  bien 
l'anglais  et  le  français.  Aussi  ont-ils  élu  comme  maire  de  leur 
wigwam  modernisé  un  des  leurs  qui  a  fait  son  droit  à  l'univer- 
sité Laval  de  Montréal,  université  catholique  et  française.  Un 
autre  est  pilote  sur  un  des  grands  bateaux  qui  descendent  deux 
fois  par  jour,  en  été,  les  rapides  de  Lachine  ^  Des  bateliers,  ori- 
ginaires de  Caughnawaga,  ont  suivi  l'armée  anglaise  dans  la 
campagne  d'Egypte  contre  Arabi  pacha  (1881)  comme  pilotes  à 
travers  les  cataractes  du  Nil.  Cela  signifie  que  quelques-uns 
d'entre  eux  savent  se  rendre  utiles. 

Les  réserves  indiennes,  comme  leur  nom  l'indique,  ont  été 
créées  à  l'intention  des  Peaux-Rouges  d'abord.  Cela  n'empêche 
pas  les  blancs  de  se  faufiler  parfois  dans  leurs  wigwams.  Ainsi, 
à  ma  première  visite  à  Caughnawaga,  je  fus  frappé  de  voir,  dans 
un  des  chalets  de  la  réserve,  un  individu  de  type  ostensiblement 
anglais.  Je  lui  en  fis  la  remarque  et  lui  de  répondre:  /  ain  a 
Scotchman  (je  suis  Ecossais).  J'appris  au  cours  de  notre 
conversation  que  ce  fils  des  Highlands  avait  épousé  une 
Iroquoise,  ce  qui  est  pour  les  blancs  un  moyen  d'accès  à  la 
réserve. 

D'autre  part,  j'ai  connu  dans  la  même  réserve  un  Français  du 
Midi  qui,  sans  autre  cérémonie  (du  moins  à  ma  connaissance), 
avait  réussi  à  s'y  établir.  Ce  Tartarin  à  l'américaine  était  venu 
échouer  à  Caughnawaga  à  la  suite  de  vicissitudes  qu'il  serait 
indiscret  de  révéler  ici.  Bref,  il  avait  besoin  d'un  gîte  et  il  le 
trouva  dans  un  des  cottages  abandonnés  de  la  réserve,  à  une 
certaine  distance  des  autres.  Il  s'y  installa,  je  crois,  sans  deman- 
der permission  à  personne,  avec  les  outils  indispensables  pour 
labourer  la  petite  parcelle  de  terre  qui  devait  pourvoir  à  son  en- 
tretien. Une  vache  et  quelques  poules  étaient  sa  seule  compa- 
gnie. Il  possédait  une  certaine  culture  et  avait  connu  en  France 

1  «  Big  John  Canadien  »,  le  champion  sauteur  des  rapides  s'est  retiré  il  n'y  a  pas 
longtemps,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Avant  de  devenir  le  pilote  officiel,  il  avait 
dirigé  pendant  des  années  les  chaloupes  qui  pratiquaient  le  sport  périlleux  de  des- 
cendre les  rapides  avec  des  passagers. 
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de  meilleurs  jours.  Eloquent  comme  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes, il  avait  du  français  une  pratique  suffisante  pour  faire 
accepter  occasionnellement  sa  collaboration  à  un  des  journaux 
de  la  métropole.  Il  avait  installé  dans  son  cottage  les  débris  d'une 
bibliothèque,  notamment  un  vieux  Larousse,  grande  édition  — 
acquisition  peu  banale  dans  une  réserve  indienne...  Que  de  bons 
moments  passés  chez  ce  pensionnaire  des  Iroquois  de  Caughna- 
waga.  Je  crains,  si  je  retournais  à  Montréal,  de  ne  pas  le  retrou- 
ver dans  son  ermitage. 
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QUÉBEC 


La  capitale  du  Canada  français  est  loin  d'atteindre  l'importance  de 
Montréal  comme  centre  industriel  ou  commercial. 

Le  port  de  Québec,  tête  de  la  navigation  côtière  sur  le  Bas  Saint- 
Laurent,  escale  terminus,  pendant  les  mois  d'été,  des  grands  paquebots 
transatlantiques  jaugeant  plus  de  lo.ooo  tonnes,  a  été  choisi  également 
comme  terminus  maritime  d'été  par  le  nouveau  chemin  de  fer  trans- 
continental Grand-Tronc-Pacifîque. 

Jusqu'à  l'époque  de  sa  cession  à  l'Angleterre,  en  1763,  la  ville  de 
Québec,  alors  capitale  du  Canada,  contrôlait  le  commerce  de  toute  la 
partie  des  Etats-Unis  située  à  l'ouest  des  monts  AUéghanys  et  au  nord 
de  rOhio  et  du  Missouri,  ainsi  que  celui  de  la  partie  sud  du  Canada 
oriental  et  central  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses.  A  cette  époque,  il 
n'y  avait  guère  d'autre  commerce  que  celui  des  fourrures. 

Aujourd'hui,  l'industrie  la  plus  importante  de  Québec,  après  son 
trafic  maritime,  est  le  commerce  des  bois  et  des  cuirs. 

Siège  du  gouvernement  provincial,  unique  législature  française  de 
l'Amérique,  le  nombre  des  députés  au  parlement  de  Québec  était,  jus- 
qu'en 1912,  de  73  dont  huit  de  langue  anglaise.  De  ces  huit  quatre 
représentaient  des  collèges  électoraux  de  majorité  française.  Par  une  loi 
votée  en  1912,  le  nombre  total  des  députés  fut  porté  à  81.  Lors  des 
élections  quadriennales,  en  mai  1916,  sur  les  81  députés  élus  douze 
étaient  de  langue  anglaise,  et,  sur  ces  douze,  neuf  votent  avec  le  gou- 
vernement libéral  dirigé  par  1  eminent  homme  d'Etat  canadien-français 
sir  Lomer  Gouin.  Celui-ci  en  ayant  appelé  au  peuple  pour  s'assurer  de 
sa  confiance  au  sujet  des  graves  problèmes  de  l'après-guerre,  vient  d'être 
réélu  (juin  1919). 

Le  français  est  la  langue  presque  exclusive  du  parlement  de  Québec  ; 
on  y  entend  très  rarement  des  débats  en  anglais. 

Population  en  191 1  :  78.709,  dont  68.100  d'origine  française. 

Estimation  vers  la  fin  de  1917  :  io3.ooo,  dont  90.600  Canadiens 
français. 
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L'auteur  a  vu  Québec  pour  la  première  fois  en  igo8,  lors 
des  fêtes  du  troisième  centenaire  de  sa  fondation  par  Samuel 
de  Champlain.  Ce  n'était  pas  le  meilleur  moment  pour 
apprécier,  comme  elle  le  mérite,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
originale  des  villes  de  l'Amérique  du  Nord.  Aussi  y  est-il 
retourné  à  plusieurs  reprises  afin  de  visiter,  avec  tout  le  loisir 
voulu,  tous  les  coins  et  recoins  de  la  vénérable  capitale  du 
Canada  français. 

Mais   les   fêtes   du   troisième   centenaire   étaient  d'une  telle 
importance  que  les  lecteurs  nous  pardonneront,  sans  doute,  si 
nous  retraçons  sommairement  le  plan  de  cette  commémoration 
historique.  La  partie  officielle  des  fêtes  —  malgré  leur  grand 
éclat,  rehaussé  par  la  présence  du  prince  de  Galles,  le  roi  George  V 
actuel,  et  malgré  l'imposant  déploiement  de  forces  militaires  et 
navales  envoyées  par  l'Angleterre  —  n'occupe  cependant  pas  la 
première  place  dans  nos  souvenirs.  Ceux-ci  vont  bien  plutôt  aux 
magnifiques  représentations  historiques  dont  Québec  fut  alors  le 
théâtre.  La  scène  eut  le  plus  réaliste  des  cadres  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  se  trouvant  placée  sur  les  lieux  mêmes  où,  un  siècle 
et  demi  auparavant,  s'exécuta  le  dernier  acte  du  grand  drame 
historique   qui  eut  comme  dénouement  la  fin  de  la  domination 
française  dans  l'Amérique  du  Nord.  En  d'autres  termes,  elle  se 
trouvait  sur  les  mêmes  plaines  d'Abraham  où,  en  lySg,  fut  livrée 
la  bataille  décisive  dans  laquelle  périrent  les  généraux  en   chef 
des  deux  armées   ennemies,  le  général   Wolfe  et  le  marquis  de 
Montcalm.   Les  décors  de  la  scène  étaient  à  l'avenant.  Et  quels 
décors!  de  vrais  arbres,  de  vrais  bosquets  de  pins,  de  vrais  ma- 
melons et,  comme  fond  du  tableau,  le  Saint-Laurent  en  personne 
dans  toute  sa  majestueuse  réalité. 

Dans  les  tableaux  historiques,  les  «pageants»,  comme  on 
disait  là-bas,  les  cavalcades  somptueuses  alternaient  avec  des 
scènes  pastorales,  les  épisodes  des  guerres  contre  les  Indiens, 
avec  d'interminables  défilés  de  troupes,  étalant  tous  les  costumes 
militaires  de  l'ancien  régime,  depuis  François  P""  jusqu'à 
Louis  XV.  Mais  la  partie  la  plus  originale  du  spectacle  fut  sans 
doute  celle  où  figuraient  les  contingents  indiens.  L'on  vit  de 
vrais  Peaux-Rouges,  montés  sur  de  vrais  chevaux  de  prairies, 
ou  campés  autour  de  vrais  feux  de  bivouacs.  On  les  vit  dresser 
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de  vraies  tentes,  courir  à  l'assaut  de  vrais  «blockhouses»  (forts 
de  pieux)  et  y  mettre  un  feu  authentique. 

Récapitulons  brièvement  l'ordre  et  l'action  des  tableaux  his- 
toriques représentés  à  Québec  pendant  ces  fêtes.  C'est  une  façon 
de  remémorer  les  principaux  faits  de  l'histoire  prébritannique 
du  Canada. 

ACTE  I.  Scène  A.  —  La  bourgade  de  Stadacona^en  1606. 

Un  chef  sauvage,  monté  sur  un  cheval  indien ,  entouré  de  ses 
guerriers,  leur  fait  comprendre  par  des  signes  qu'il  flaire  un  danger  du 
côté  du  fleuve.  Car  il  a  aperçu  les  navires  de  Jacques  Cartier  qui  ont 
passé  le  cap  Tourmente  et  sont  maintenant  à  l'ancre  près  de  l'île  de 
Bacchus  (l'île  d'Orléans  d'aujourd'hui).  Les  hommes  de  Saint-Malo,  en 
effet,  ont  pris  place  dans  une  chaloupe  et  débarquent  au  pied  des 
falaises  de  Stadacona.  On  les  voit  monter  vers  les  wigwams  où  règne 
le  chef  Donnacona.  Celui-ci  va  au  devant  des  «dieux  à  face  pâle». 
Jacques  Cartier,  pour  prouver  ses  bonnes  intentions,  fait  distribuer  du 
pain  et  du  vin.  Dom  Guillaume  le  Breton,  le  prêtre  qui  l'accompagne, 
impose  ses  mains  sur  les  malades  et  les  vieillards  accourus  vers  lui. 
Jacques  Cartier  prend  alors  possession  de  la  terre  au  nom  du  roi  de 
France  et  hisse  un  étendard  portant  l'inscription  :  Fraticiscus  pri7nus 
Dei  gratia  Francoru?n  rex  régnât. 

La  scène  se  termine  par  une  cérémonie  religieuse. 

Jacques  Cartier  et  ses  marins  descendent  vers  la  rive,  en  chantant  : 

A  Saint-Malo,  beau  port  de  mer, 
Trois  gros  navires  sont  arrivés... 

Scène  B.  —  Les  jardins  de  Fontainebleau,  à  la  cour  de  François  /«r. 

Le  roi  reçoit  Jacques  Cartier  et  se  fait  raconter  la  découverte  du 
Canada.  Entrée  de  la  reine,  montée  sur  un  superbe  cheval  blanc  et 
suivie  d'une  cavalcade  magnifique.  François  I",  monté  sur  un  cheval 
caparaçonné,  s'avance  sous  un  dais. 

^Stadacona  est  le  premier  nom  que  les  Indiens  donnèrent  à  Québec.  («  Québec» 
ou  «quebecq»,  en  langue  huronne,  signifie  rétrécissement,  détroit.) 

D'après  M.  Laflèche,  le  mot  stadacona  aurait  son  origine  dans  le  mot  crise  «sta- 
takwan  »  signifiant  «  l'aile». 

Le  R.  P.  Arnaud  donne  l'origine  suivante  au  met  stadacona  :  statakostnen  », 
«  tatagushtnen  »,  «  statakona»,  endroit  où  l'on  passe  sur  des  morceaux  de  bois  comme 
sur  un  pont.  Probablement,  avant  l'arrivée  des  Français,  les  sauvages,  qui  faisaient 
le  trajet  de  Sillery  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Charles,  soit  pour  la  chasse, 
soit  pour  la  pêche,  pour  passer  le  cap  Blanc,  battu  par  les  eaux  du  fleuve,  étaient 
obligés  de  sauter  sur  des  ramassis  de  bois  de  marée,  que  les  courants  tenaient  collés 
contre  le  cap  de  la  Stadacona.  Le  Père  Laçasse  confirme  absolument  l'opinion  du 
Père  Arnaud.  (Communication  de  M.  P.-B.  de  Crèvecœur,  de  l'institut  Fraser,  à 
Montréal.) 
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Sur  un  signe  du  roi,  on  lui  amène  Jacques  Cartier  qui  fait  le  récit 
de  son  expédition  et  présente  au  roi  un  chef  sauvage  avec  sa  compagne. 

Le  roi  et  la  reine  écoutent  avec  un  grand  intérêt  le  récit  du  naviga- 
teur, questionnent  les  sauvages  au  moyen  d'un  interprète  et  les  confient 
ensuite  à  l'évèque  de  Saint-Malo. 

ACTE  II.  —  La  cour  d'Henri  IV en  1608. 

Le  roi  confère  au  sieur  de  Monts,  gentilhomme  huguenot  de  sa  cour, 
des  lettres  patentes  le  nommant  lieutenant-général  des  terres  de  la  Nou- 
velle-France ou  Acadie.  Le  sieur  de  Monts  présenteau  roi  le  gentilhomme 
malouin  Samuel  de  Champlain  qu'il  a  choisi  comme  son  premier  lieu- 
tenant, et  il  demande  la  sanction  royale  pour  ce  choix. 

ACTE  III  (lôSg).  —  Episode  missionnaire. 

Arrivée  des  religieuses  hospitalières  et  Ursulines  à  Québec.  Récep- 
tion par  le  gouverneur  Huault  de  Montmagny,  chevalier  de  Malte. 
Salves  de  mousqueterie  et  de  canons  à  distance.  Des  régiments  défilent 
avec  sonneries  de  clairons. 

ACTE  IV  (1660).  —  Episode  des  guerres  contre  les  Indiens. 

Cet  acte  représente  le  fatal  exploit  de  Dollard,  sieur  des  Ormeaux, 
qui,  avec  une  poignée  de  braves,  se  barricade  dans  un  blockhouse,  au 
Long  Sault,  pour  arrêter  les  Iroquois  dans  leur  marche  contre  les  jeunes 
établissements  français. 

La  défense  du  blockhouse  et  les  assauts  des  Indiens  sont  rendus 
avec  un  grand  réalisme.  Ces  derniers  réussissent,  après  avoir  subi  des 
pertes  énormes,  à  mettre  le  feu  au  blockhouse.  La  fusillade  des  héroï- 
ques défenseurs  devient  de  plus  en  plus  faible.  Le  feu  gagne,  les 
poutres  commencent  à  tomber,  et,  sous  les  décombres  fumants,  retentit 
le  dernier  cri  des  héros  :  «  Canada  !  Canada  !  ceux  qui  vont  mourir 
te  saluent!»  Ce  sacrifice  ne  fut  pas  offert  en  vain.  Les  sauvages, 
découragés  par  les  grandes  pertes  que  leur  infligèrent  les  armes  à  feu 
des  Français,  renoncèrent  à  attaquer  les  établissements  de  Montréal  et 
de  Québec. 

ACTE  V  (i665).  —  Réception,  par  monseigneur  Montmorency  de 
Laval,  du  marquis  de  Tracy,  le  nouveau  lieutenant-général  envoyé 
par  Louis  XIV. 

Toute  la  population  de  Québec  est  groupée  sur  les  remparts, 
au-dessus  desquels  flotte  le  drapeau  blanc  fleurdelisé.  Les  soldats  du 
régiment  de  Carignan-Gallière, récemment  arrivés  de  France,  s'avancent 
aux  sons  d'une  fanfare  guerrière  et  bannières  en  tête.  L'on  voit  venir 
une  procession  d'ecclésiastiques  où  se  distingue  la  figure  imposante  de 
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Mgr  de  Laval,  premier  évêque  du  Canada,  revêtu  de  tous  les  ornements 
pontificaux. 

Le  marquis  de  Tracy,  l'envoyé  du  roi  de  France,  accompagné  du 
chevalier  de  Chaumont  et  d'une  escorte  de  jeunes  gentilshommes 
chamarrés  portant  la  vaste  perruque,  est  reçu  officiellement  par  le 
Conseil  souverain  de  la  Nouvelle-France.  Puis  le  marquis  de  Tracy 
s'avance  vers  le  vicaire  apostolique  qui  lui  adresse  des  paroles  de 
bienvenue.  Le  tableau  se  termine  par  une  cérémonie  symbolisant  l'acte 
de  soumission  de  douze  chefs  indiens  qui  déposent  aux  pieds  du  nou- 
veau gouverneur  leurs  arcs  et  leurs  flèches. 

ACTE  VI  (1670).  —  Episode  de  la  colonisation  sous  l'ancien 
régime. 

Prise  de  possession  du  pays  de  l'ouest,  au  nom  du  roi  de  France, 
par  Daumont  de  Saint-Lusson,  commissaire  délégué  de  l'intendant  de 
la  Nouvelle-France. 

ACTE  VII  (1690).  —  Episode  des  guerres  contre  les  Anglais. 

La  flotte  anglaise  est  mouillée  devant  Québec.  Le  gouverneur- 
général,  comte  de  Frontenac,  reçoit  les  parlementaires  du  général  an- 
glais sir  William  Phipps. 

La  dernière  scène  du  spectacle  consistait  en  une  sorte  d'apothéose 
militaire  commémorant  l'acte  suprême  du  grand  drame  historique  que 
fut  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  du  i3  septembre  lySg.  Dans  une 
parade  commune,  les  deux  armées,  anglaise  et  française,  marchant 
l'une  à  côté  de  l'autre,  l'une  conduite  par  le  marquis  de  Montcalm  et  le 
maréchal  de  Lévis  et  déployant  les  enseignes  fleurdelisées,  l'autre  par 
les  généraux  Wolfe  et  Murray,  étalant  r« Union  Jack»,  défilèrent 
devant  les  tribunes  des  spectateurs,  tandis  que  du  côté  du  port  retentis- 
saient les  salves  de  l'escadre.  Au  cortège  militaire  se  joignit  la  procession 
de  tous  les  personnages,  à  cheval  et  à  pied,  du  spectacle. 

Une  journée  spéciale  avait  été  réservée  à  la  commémoration 
de  l'arrivée  et  de  l'accostage  au  village  indien  de  Stadacona  delà 
légendaire  caravelle  de  Champlain,  le  Don  de  Dieu,  dont  la  recons- 
titution minutieusement  exacte  faite  tout  spécialement  pour  la 
circonstance  est  figurée  par  notre  croquis.  Le  passage  en  rade  du 
Do7i  de  Dieu  escorté  par  une  nuée  de  pirogues  indiennes,  d'où 
montaient  des  cris  étranges,  et  son  défilé  devant  l'escadre  inter- 
nationale saluant  par  des  salves  et  hissant  leurs  couleurs  natio- 
nales, fut  un  moment  inoubliable.  Spectacle  d"un  profond  sym- 
bolisme :  d'un   côté,   la  prouesse  des    navigateurs  de  jadis  qui 
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défiaient  l'Océan  dans  une  simple  coquille  grande  à  peine  comme 
un  bateau  pilote  de  nos  jours;  de  l'autre,  le  génie  et  Taudace  de 
ceux  qui  conçoivent,  qui  construisent  et  qui  font  marcher  les 
«  léviathans  »  modernes...  il  y  avait  lieu  de  s'incliner  devant 
l'une  comme  devant  l'autre. 

Après  cette  ample  évocation  de  gloires  passées,  parlons  du 
présent.  Et  Québec  réclame  comme  titre  de  gloire  d'être  non 
seulement  la  doyenne  des  villes  de  l'Amérique,  mais  encore  une 
reine  des  villes  de  touristes.  En  effet,   la  vieille  capitale  possède 

des  qualités  multiples  pour 
justifier  ce  titre.  C'est  ce 
que  nous  allons  vérifier  en 
y  pénétrant. 

Que  nous  arrivions  par 
bateau  ou  par  chemin  de 
fer,  il  nous  faudra,  pour 
monter  dans  la  haute  ville, 
prendre  la  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  pente  très  raide  et 
pavée  en  pierres  comme 
celles  du  vieux  Genève. 
Or,  un  pavage  en  pierres, 
c'est  un  vrai  phénomène 
en  Amérique,  où  Ton  est 
habitué  aux  voies  asphaltées  des  grandes  villes,  aux  i  trottoirs 
en  bois  et  aux  amas  de  poussière  des  villes  «  champignons  ». 
Dans  la  haute  ville,  nous  nous  dirigerons  d'abord  vers  la 
terrasse  Dufferin,  dominée  par  le  somptueux  hôtel  Frontenac, 
propriété  de  la  compagnie  de  chemin  de  fer  Pacifique  Canadien. 
Le  coup  d'oeil  de  la  terrasse  est  de  toute  beauté.  A  nos  pieds, 
la  nappe  majestueuse  du  Saint-Laurent;  à  gauche  l'estuaire 
avec,  au  premier  plan,  la  verdoyante  île  d'Orléans;  à  droite, 
les  terres  plantureuses  des  bords  du  fleuve  ;  en  face,  les 
coquets  faubourgs  de  la  ville  de  Lévis  ;  tout  cela  n'est  surpassé 
que  par  le  coup  d'oeil  de  la  rive  opposée.  Des  falaises  de  Lévis, 
le  charme  du  tableau  sera  rehaussé  par  l'originalité  de  la  façade 
du  vieux  Québec.  .  .  fermant  l'œil  pour  le  moment  sur  les 
objets  moins  gracieux  des  bords  du  fleuve,  les  Elevators.  Dans 


Le  «  Don  de  Dieu  » 
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le  panorama  de  la  vieille  capitale,  trônant  sur  son  rocher,  sur- 
montée par  sa  redoutable  citadelle  et  flanquée  par  des  remparts 
d'où  pointent  des  gueules  de  canons  plus  pittoresques  que  redou- 
tables, le  reflet  ivoirin  de  l'imposante  chute  du  Montmorency, 
du  côté  de  l'estuaire,  ajoutera  un  éclat  de  plus  à  l'exubérante 
gamme  des  couleurs  étalée  sous  nos  yeux. 

La  terrasse  Duff"erin,  le  boulevard  historique  des  Québec- 
quois,  gagnerait  peut-être  au  point  de  vue  de  la  modernité,  si, 
au  lieu  de  l'immense  plancher  en  bois  qui  la  couvre,  on  Tavait 
cimentée  ou  asphaltée,  mais  elle  perdrait  de  ce  fait  en  couleur 
locale  !  A  l'extrémité  est  de  la  terrasse,  s'élève  la  belle  statue  de 
Champlain,  et  non  loin  de  là,  dans  l'ancien  parc  du  gouverneur, 
un  monument  un  peu  plus  ancien,  mais  non  moins  remarqua- 
ble :  une  simple  colonne  de  granit  portant  la  dédicace  en  anglais: 

IN  MEMORY  of  WOLFE  and  MONTCALM 
et  l'inscription  en  latin  : 

MORTEM  VALOR  COMMUNEM 

FAMAM  HISTORIA 

MONUMENTUM    POSTERITAS 

DEDIT 

Erigée  en  l'année  1828,  elle  symbolise  la  réconciliation  des 
ennemis  séculaires.  Au  tournant  de  la  côte  de  la  Montagne,  un 
peu  à  récart,  un  troisième  monument;  celui  de  Mgr.  de  Montmo- 
rency, le  premier  évéque  de  l'Amérique. 

Nous  venons  de  passer  devant  l'Hôtel  de  la  Poste.  Sur  un  des 
murs  de  cet  édifice,  du  côté  de  la  rue  Buade,  un  bas-relief  vieux 
modèle  attire  nos  regards.  Il  représente  un  chien  rongeant  un 
os  et  porte  la  date  lySy,  avec  l'inscription  : 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  l'os. 
En  le  rongeant,  je  prends  mon  repos. 
Un  temps  viendra  qui  n'est  pas  venu 
Que  je  mordrai  qui  m'a  mordu. 

Ce  bas-relief  a  orné  naguère  le  fronton  de  la  maison  légen- 
daire du  Chien  d'or,  La  maison  a  disparu,  mais  le  bas-relief  sub- 
siste dans  son  cadre  un  peu  disparate.  La  maison  du  Chien  d'Or 
fut  celle  d'un  riche  négociant  de  la  ville,  lequel,  comme  la  plu- 
part de  ses  concitoyens,  vivant  sur  le  pied  de  guerre  avec  l'inten- 
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dant  Bigot  de  triste  mémoire,  fit  tailler  dans  la  pierre  une  pro- 
clamation publique  de  ses  griefs.  Le  nom  de  Bigot  est  tristement 
fameux  dans  les  annales  de  Québec,  comme  celui  du  premier 
chevalier  d'industrie  du  Canada.  A  la  suite  de  ses  honteuses 
spéculations  aux  dépens  de  la  jeune  colonie,  il  fut  révoqué  et 
cité  devant  une  cour  de  justice  de  Paris  pour  rendre  compte  de 
ses  malversations.  Les  citoyens  de  Québec  se  virent,  après  beau- 


Sur  les  remparts. 


coup  de  tribulations,  débarrassés  de  leur  mauvais  berger.  Un 
auteur  américain  (W.  Kirby)  a  brodé  un  roman  autour  de  ces 
données. 

Faisons  maintenant  ce  qu'on  appelle  à  Québec  le  tour  des 
remparts,  grande  attraction  du  touriste.  Elevés  par  le  gouverne- 
ment anglais  au  lendemain  de  la  conquête,  ces  remparts  ont 
été  longtemps  le  dernier  mot  en  fait  de  constructions  mili- 
taires. Aujourd'hui,  les  progrès  réalisés  dans  ce  domaine  ont 
réduit  à  zéro  leur  valeur  pratique.  Mais  au  point  de  vue  du 
pittoresque,  ils  continueront  encore  longtemps,  espérons-le, 
à  régaler  les  yeux  des  touristes.  Ces  vieux  bastions  enguirlandés 
de  chênes-saules,  ces  canons  du  XVIII^  siècle  pointant  leurs 
gueules  vers  le  fleuve  sont    en   effet  un  ornement    tout  à  fait 
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inconnu  dans  les  autres  villes  d'Amérique.  Suppléant  à  la  valeur 
militaire  de  ces  pièces  décoratives  du  temps  jadis,  des  fortifi- 
cations modernes,  culminant  dans  la  citadelle,  dominent  la  ville 
à  i6o  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve. 

En  suivant  les  remparts,  nous  trouvons  d'autres  reliques  du 
passé,  des  portes  comme  celles  qui  se  fermaient  naguère  sur  la 
ville  endormie.  Deux  seulement  ont  survécu  à  l'envahissement 
des  constructions  modernes,  les  portes  Saint-Louis  et  Kent.  Res- 
taurées et  modernisées,  elles  complètent  heureusement  la  physio- 
nomie spéciale  de  la  cité  de  Champlain. 


Porte  Saint-Louis. 


Franchissant  la  ceinture  des  remparts,  à  la  porte  Saint-Louis, 
nous  entrons  dans  la  Grande  Allée,,  émule  des  Champs  Elysées 
de  Paris,  l'une  des  plus  belles  avenues  de  l'Amérique.  A  gauche, 
nous  passons  devant  le  monument  érigé  à  la  mémoire  du  général 
Wolfe,  à  l'endroit  même,  dit-on,  où  il  expira. 

Nous  voici  à  la  lisière  de  l'immense  plaine  d'Abraham  sur 
laquelle  le  sort  du  Canada  se  décida,  en  lySg.  A  l'extrémité 
opposée  de  la  plaine,  sur  le  plateau  de  Sainte-Foy,  un  autre 
monument  se  dresse,  une  colonne  surmontée  d'une  Minerve, 
don  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  commémorant  une  dernière 
victoire  des  armées  françaises  devant  Québec,  en  1760,  et  portant 
l'inscription  suivante  : 
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AUX  BRAVES  DE  lySg 

ÉPIGÉ    PAR 
LA    SOCIÉTÉ    SAINT-JEAN-BAPTISTE    DE    QUÉBEC.     1860 

Cette  victoire  ne  changea  en  rien  la  destinée  fixée  par  les 
événements  de  Tannée  précédente,  les  vainqueurs  se  voyant  forcés 
de  reculer  devant  les  murs  fortifiés  de  Québec. 

Un  certain  nombre  d'édifices  publics  de  Québec  datent  du 
XVII^  siècle  ;  l'un  d'eux,  le  couvent  des  Ursulines,  fondé  par  la 
riche  et  pieuse  M"i^  de  la  Peltrie,  en  1641,  remonte  à  l'occupation 
française.  Le  séminaire,  THôtel-Dieu  et  la  basilique  furent  com- 
mencés seulement  après  la  conquête.  Cette  dernière  possède  quel- 
ques tableaux  de  valeur,  notamment  un  Christ  en  croix  de  Van 
Dick. 

Parmi  les  édifices  modernes,  le  palais  du  gouvernement  pro- 
vincial est  sans  contredit  le  plus  beau  et  le  plus  avantageusement 
situé.  Construit  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  delta  formé  par 
l'embouchure  des  rivières  Saint-Charles  et  Saint-Laurent,  il  s'élève 
fièrement  sur  l'estuaire.  La  disposition  du  palais  rappelle  celle  du 
Louvre,  à  Paris.  Son  plus  bel  ornement  est  la  série  de  statues 

des  grands  hommes  politiques 
du  Canada,  œuvre  du  statuaire 
canadien-français  Philippe  Hé- 
bert. Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence de  l'unique  législature 
française  en  Amérique. 

L'esquisse  la  plus  sommaire 
de  la  capitale  canadienne-fran- 
çaise ne  saurait  omettre  les  vieux 
quartiers  de  la  basse  ville,  où 
nous  aurons  l'illusion  d'être 
transportés  en  plein  Saint-Malo 
ou  dans  le  vieux  Boulogne.  Dans 
ces  vieilles  rues,  aux  escaliers  en 
bois,  aux  écriteaux  en  bon  fran- 
çais et  à  l'atmosphère  de  friture, 
vous  découvrirez,  sous  des  faça- 
Escaiier  champiain  des  un  pcu  «  poissardcs»  parfois, 
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la  vraie  gaîté  française,  la  plus  belle  des  verves  gauloises,  «élé- 
gamment gauloise  même.  Descendons  par  le  pittoresque  escalier 
Champlain  dans  la  rue  «Sous-le-Cap».  Regardons  en  passant 
les  demeures  du  cocher  que- 


becquois  dont  la  «calèche»,  la 
voiture  à  deux  roues,  est  une 
figure  caractéristique  de  la 
cité  de  Champlain.  Ces  vieux 
quartiers  auront  toujours , 
grâce  à  leur  cachet  spécial  de 
terroir  greffé  sur  des  traditions 
d'ancien  monde,  le  plus  cap- 
tivant attrait  pour  un  visiteur 
européen.  Il  m'a  semblé  que 
le  français  qu'on  y  entend  est 
un  peu  moins  «  anglicisé  » 
qu'à  Montréal. 

L'appellation  de  «  ville  de 
touriste»  que  les  Québecquois 
réclament  pour  leur  cité  est 
justifiée  autant  par  la  variété 
et  la  beauté  de  ses  environs 
que  par  la  physionomie  de  la 
ville  même.  Les  jolies  excur- 
sions aux  alentours  de  Québec 
abondent  du  côté  du  golfe,  sur  les  rives  d'amont  du  Saint-Laurent 
et  sur  les  coteaux  formant  l'arrière-plan  de  la  ville.  Signalons 
deux  ou  trois  des  belles  excursions  à  faire  à  pied,  en  chemin 
de  fer  ou  en  bateau. 

Dans  la  direction  du  golfe,  la  promenade  la  plus  facile  est 
à  la  chute  de  Montmorency.  La  chute  est  haute  de  quatre-vingt- 
dix  mètres,  un  peu  plus  haute  que  celle  du  Niagara,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  plus  imposante.  Un  parc  aux  cerfs 
et  un  hôtel-restaurant  des  plus  confortables  lui  font  une  ambiance 
tout  à  fait  européenne  ;  ce  n'est  plus,  ou  pas  encore,  le  parc 
américain,  synonyme  de  forêt  vierge. 

Un  peu  plus  loin,  sur  le  même  côté  du  golfe,  se  trouve  la 
petite    ville    de    Sainte-Anne   de    Beaupré,    lieu    de   pèlerinage 


Rue  «  Sous-le-Cap». 
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renommé.  Le  parcours  en  chemin  de  fer  révèle  un  paysage  extrê- 
mement cultivé,  un  défilé  continuel  de  fermes  prospères  et  de 
villas  coquettes.  Le  sanctuaire  de  Sainte-Anne,  d'après  les  chro- 
niques de  la  ville,  doit  son  origine  à  un  vœu  de  marins  bretons 
qui  firent  naufrage  sur  ces  côtes  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  L'église  actuelle  est  toute  récente  et  de  style 
byzantin  plutôt  que  romain    ou    gothique.    A    l'intérieur,    des 

fresques  représentant  des  paysages 
orientaux  sont  dus  au  pinceau  d'un 
moine. 

Du  côté  des  Laurentides  qui 
montent  doucement  depuis  le  golfe 
jusqu'à  la  «  hauteur  des  terres», 
c'est-à-dire  jusqu'aux  plans  les  plus 
élevés  entre  ce  dernier  et  la  baie 
9-ttj.'       '  /    t'^*'^      d'Hudson,     on    a    l'embarras    du 

'/^    ;     /  ,    y  .A  \       choix  en  fait  de  belles  excursions. 

Celles  de  Charlesbourgetde  Lorette 
présentent  un  intérêt  un  peu  spé- 
cial. Charlesbourg,  presque  un  fau- 
bourg de  Québec,  deuxième  station 
sur  le  chemin  de  fer  du  lac  Saint- 
Jean,  est  une  jolie  petite  ville  où 
beaucoup  de  Québecquois  passent 
Tété  ;  d'autres  y  restent  toute  l'an- 
née. L'on  y  trouve  les  ruines  d'un 
château  du  dix-huitième  siècle  : 
l'ancien  palais  d'été  de  l'inten- 
dant Bigot,  pilorié  dans  le  bas-relief  de  la  maison  du  Chien 
d'or. 

Montons  à  la  station  voisine  de  Lorette,  ou  de  la  Jeune 
Lorette,  qui  est  intéressante  à  un  autre  point  de  vue.  Plus  avan- 
tageusement connu  comme  villégiature,  le  village  de  Lorette  est 
en  même  temps  la  réserve  des  Indiens  de  la  tribu  des  Hurons. 
Situé  à  environ  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  fleuve,  le 
village  domine  toute  la  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles  et  le 
versant  sud-est  des  Laurentides  doucement  mamelonné  jusqu'aux 
bords  du  fleuve.  Toute  cette  partie  du  pays  est  abondamment 


Chute  de  Montmorency. 
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cultivée;  partout  des  résidences  élégantes  et  des  fermes  blanches 
blotties  dans  de  verts  bosquets;  plus  loin  les  toits  étinceiants  de 
Charlesbourg  et  les  silhouettes  infiniment  variées  de  la  vieille 
capitale;  au  fond  du  tableau  la  nappe  argentée  de  Testuaire  avec 
ses  vertes  guirlandes. 

La  rivière    Saint-Charles   forme   une   très    jolie   cascade    au 
milieu  même  du  village,        ^^.., 


dont  le  plus  remarquable 
édifice  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  «Château  d"eau», 
construit  à  l'entrée  du 
réservoir  qui  fournit  une 
eau  excellente  à  la  ville 
de  Québec.  La  Lorette 
est  le  type  même  du 
village  canadien  -  fran- 
çais. Des  cottages  en 
bois,  aux  couleurs  vives, 
d'un  seul  étage,  des 
planches  ajustées  tant 
bien  que  mal,  en  guise 
de  trottoirs,  des  arbres 
sauvageons  dans  des  jar- 
dinets à  l'avenant,  voilà 
ce  qui  constitue  sa  phy- 
sionomie tant  du  côté 
français  que  du  côté 
indien.  Les  Hurons  dont 
le  nombre  serait  de  484 
d'après  le  dernier  recen- 
sement ^  soit  environ  un 


Village  canadien-français. 


sixième  de  la  population  totale,  difi'èrent.  du  reste,  très  peu  de 
leurs  voisins  les  Canadiens  français.  Le  mélange  des  sangs 
a  été  plus  fréquent  ici  que  dans  les  autres  milieux  indiens. 
Le   fait   que    cette    tribu    fut,    dès    les    premiers    temps   de   la 


'  Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Québec  dit  à  ce  sujet  :  «Le  recen- 
sement mentionne  bien  484  Hurons  à  Loretta,  mais  il  y  a  déjà  longtemps  que  le  type 
de  cette  ancienne  race,  qui  fut  longtemps  la  fidèle  alliée  des  Français,  a  disparu.  » 

Qui  a  raison,  les  statistiques  officielles  ou  le  Bulletin  ? 
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colonisation,  alliée  des  Français,  y  est  probablement  pour 
quelque  chose.  D'un  autre  côté,  les  Hurons  étaient,  de  toutes 
les  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord,  la  plus  développée  et  la 
plus  douce.  Un  missionnaire  français,  de  l'époque  héroïque 
du  Canada  a  écrit  :  «  Les  Hurons  sont  la  noblesse  du  pays,  les 
Algonquins  composent  la  bourgeoisie,  les  villageois  et  les  pauvres 
sont  représentés  par  les  Montagnais.  »  L'un  des  hommes  d'Etat 
les  plus  remarquables  du  Canada  (^L  Viger)  comptait  parmi  ses 
ancêtres  lechef  Aruntio,  dont  la  fille  avait  épousé,  au  dix-septième 
siècle,  l'un  des  premiers  colons  du  pays.  Un  autre  Huron,  portant 
un  nom  sonore  dans  l'idiome  de  sa  race,  exerça  longtemps  la 
profession  de  notaire  dans  la  ville  de  Québec  sous  un  nom  bien 
français. 

Dans  un  article  publié  par  le  Journal  des  Débats,  il  y  a  quel- 
ques années,  M.  Maurice  Muret  a  raconté  sa  visite  à  la  réserve 
indienne  de  Lorette.  Voici  ce  qu'il  dit,  notamment  : 

Le  chef  du  village  de  Lorette  ne  s'appelle  ni  «  Bas-de-cuir»,  ni 
«Œil-de-Faucon  »,  mais  tout  simplement  M.  Bastien.  Il  porte  un  com- 
plet veston  comme  vous  et  moi,  et  quand  nous  pénétrâmes  dans  le 
petit  cottage  en  bois  qui  lui  sert  de  «wigwam»,  la  «squaw»  qui  nous 
accueillit  était  en  train  de  laver  son  linge  à  la  mécanique.  Ma  surprise 
s'accrut  quand  j'ouïs  M.  Bastien  parler  le  français  le  plus  correct  et 
employer  les  formules  de  la  politesse  la  plus  raffinée.  Ce  Huron  n'avait 
plus  rien  de  l'ingénuité  savoureuse  attribuée  par  Voltaii'e  à  un  de  ses 
illustres  ancêtres.  Tout  au  plus,  l'origine  indienne  se  trahissait-elle  aux 
traits  de  son  visage.  Encore  fallait-il  y  regarder  de  près. 

Cédant  à  nos  prières,  M.  Bastien  consentit  à  coiffer  le  chapeau  à 
plume,  rehaussé  de  broderies  en  poils  d'argent,  dont  il  orne  son  front 
dans  les  grandes  cérémonies.  Ainsi  fait,  il  me  parut  incarner  assez 
exactement  les  héros  de  Fenimore  Cooper  ou  de  Gustave  Aymard.  Il 
avoua,  au  demeurant,  sa  complète  ignorance  de  la  langue  huronne. 
L'idiome  national  s'est  perdu  depuis  trois  générations. . . 

. .  .  Tout  près  de  l'église  de  Lorette  se  dresse  l'école  du  village.  Des- 
servie par  des  sœurs  du  «  Perpétuel  secours  de  saint  Damien»,  elle  se 
présente  sous  l'aspect  le  plus  engageant.  Ecoliers  et  écolières  sont  d'une 
propreté  irréprochable,  parfaitement  disciplinés,  et  paraissent  éprouver, 
pour  leurs  institutrices  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  affection.  Détail  à 
noter  :  le  type  «  peau-rouge»  apparaît  beaucoup  plus  marqué  chez  quel- 
ques-uns de  ces  enfants  que  dans  la  généralité  des  habitants  de  Lorette 
parvenus  à  l'âge  mûr.   Il  y  a  parmi  ces  écoliers  et  ces   écolières  des 
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visages  couleur  «  brique  »  et  des  yeux  bruns,  aux  lueurs  étranges,  qui 
n'ont  pas  leurs  pareils  en  d'autres  lieux.  A  notre  requête,  ces  enfants 
chantent  en  choeur  un  vieux  cantique  huron,  traduction  d'un  cantique 
chrétien,  adapté  jadis  à  un  air  national  par  un  missionnaire.  C'est  une 
musique  bizarre  et  qui,  au  moins  pour  les  oreilles  européennes,  n'a  rien 
de  très  édifiant. 

Notre  «  hors-texte  »  représente  un  groupe  de  collégiens 
indiens  modernes,  d'une  tribu  de  l'Ouest  (Sioux).  Ces  jeunes  gens 
pourraient  passer  pour  des  Méridionaux  ou  des  Celtes  de  chez 
nous;  et,  si  la  capacité  crânienne  est  réellement  Tindice  de  la 
force  intellectuelle,  il  devrait  s'y  trouver  des  candidats  au 
doctorat  en  médecine  ou  à  d'autres  professions  libérales. 


OTTAWA 


La  capitale  du  Dominion  est  située  dans  la  province  d'Ontario,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Ottawa  qui  forme  en  même  temps  la  frontière 
naturelle  de  l'angle  sud-est  de  la  province  et  de  celle  de  Québec. 

La  province  d'Ontario  avec  une  superficie  dépassant  le  double  de 
celle  de  la  France  d'avant  1919,  est  la  plus  populeuse,  la  plus  dévelop- 
pée et  la  plus  riche  des  provinces  delà  Puissance  au  point  de  vue  des 
ressources  agricoles  et  minières. 

La  partie  d'extrême  sud  de  la  province,  la  péninsule  de  Niagara,  est 
aussi  la  région  la  plus  méridionale  du  Canada.  Elle  s'étend  jusqu'au 
42°"=  parallèle  de  latitude,  celui  de  Boston  approximativement,  tandis 
que  la  ligne  de  démarcation  entre  la  province  de  Québec  et  les  Etats- 
Unis  est  la  ligne  45"^ 

La  péninsule  de  Niagara  a  été  appelée  le  «jardin  du  Canada».  C'est 
en  effet  une  seule  et  vaste  région  d'arbres  fruitiers,  où  les  vergers  de 
pêchers  et  les  vignobles  abondent.  La  province  d'Ontario  est  renom- 
mée pour  ses  fruits.  On  y  cultive  de  grandes  quantités  de  pommes,  de 
pêches,  de  poires,  de  prunes,  de  cerises,  de  raisins,  et  de  petits  fruits. 
La  fabrication  de  conserves  de  fruits  y  est  devenue  une  industrie  très 
importante,  et  on  y  fait  aussi  de  grandes  quantités  de  conserves  de 
petits  légumes. 

Dans  l'Ontario,  comme  partout  au  Canada,  la  guerre  a  intensifié  la 
production  agricole.  Le  Bulletin  statistique  d'Ottawa  évalue  le  total  de 
la  récolte  en  191 8,  fruits  et  produits  laitiers  non  compris,  à  38o  millions 
de  dollars  contre  180,  moyenne  annuelle  de  1910  à  1914. 

La  province  d'Ontario  est  non  moins  favorisée  pour  ce  qui  concerne 
ses  ressources  minières  et  forestières.  Sa  production  minière  est  la  plus 
forte  de  toute  la  Puissance.  Les  mines  d'argent,  de  nickel,  de  cuivre  et 
de  fer  sont  les  principales.  Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  pro- 
duits non  métalliques  dont  les  plus  importants  sont  le  gaz,  le  pétrole, 
le  sel,  le  mica,  le  feldspath  et  le  béton. 

Dans  le  district  de  Sudbury  des  gisements  de  nickel-cuivre  ont  été 
exploités  depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  c'est  surtout  depuis  la 
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guerre  que  cette  industrie  a  pris  de  l'importance.  La  production  rut  de 
Sqo/o  plus  élevée  en  191 5  qu'en  19 14.  Les  statistiques  du  ministère  du 
Travail  pour  l'année  fiscale  finissant  le  3i  mars  1917  portent  la  pro- 
duction du  nickel  à  82.620.400  livres,  ce  qui  à  35  cents  la  livre,  repré- 
sente une  valeur  de  près  de  29.000.000  de  dollars. 

La  découverte  de  mines  d'argent  à  Cobalt  a  eu  pour  résultat  de  don- 
ner en  six  ans  plus  de  $  70.000.000.  Depuis  les  découvertes  dans 
la  région  de  Cobalt,  on  a  beaucoup  «  prospecté  »  dans  ce  district  des- 
servi par  le  chemin  de  fer  du  gouvernement  d'Ontario  et  l'on  a  fait 
connaître  les  grandes  possibilités  minières  de  la  région.  Une  découverte 
plus  récente  est  celle  du  nouveau  district  de  Porcupine  où  l'on  a  trouvé 
de  l'or  en  lingots. 

La  mine  de  fer  Hélène  à  Michipicoten  est  la  plus  riche  mine  de  fer 
du  Canada;  elle  donne  200.000  tonnes  de  minerais  par  année.  On  a 
trouvé  dans  la  partie  nord  de  la  province  également  de  nombreux  gise- 
ments de  minerais  de  fer. 

Les  réserves  forestières  de  la  province,  surtout  celles  du  nord,  sont 
considérables.  Le  pin  blanc  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité  qu'en 
n'importe  quel  autre  endroit  du  continent  et  le  magnifique  sapin  du 
Canada  recouvre  les  districts  septentrionaux  d'une  forêt  presque  conti- 
nue. Ce  sapin  est,  par  excellence,  l'arbre  à  pâte  de  bois,  espèce  qui 
forme,  dans  l'Ontario  nord,  une  réserve  forestière  presque  inépuisable. 

La  population  delà  province,  en  1911,  était  de  2. 523. 000  dont 
202.450  d'origine  française,  plus  igSo  Suisses,  635  Belges  et  192,320 
Allemands. 

Population  d'Ottawa  en  1911  :  73.185.  dont  22.200  d'origine  fran- 
çaise et  1480  Allemands. 

La  population  de  la  capitale  s'accroît  rapidement,  et  l'on  estime 
qu'elle  dépasse  aujourd'hui  100.000. 

* 
*       * 

La  métropole  politique  du  Dominion  n'ofïre  pas  le  m.ême 
intérêt  historique  que  Montréal  ou  Québec.  Ottawa  est  en  efïet 
une  ville  essentiellement  moderne.  On  n'3^  trouve  ni  les  murail- 
les lézardées,  ni  les  bastions  crénelés,  ni  les  vieux  quartiers 
typiques  de  la  cité  de  Champlain,  et  on  y  cherche  en  vain  une 
relique  comparable  à  la  maison  si  délicieusement  vétusté  du 
sieur  de  La  Salle  ou  au  château  de  Ramezay  à  Montréal.  Ottawa 
est  d'ailleurs  une  cité  modèle  par  sa  symétrie,  sa  propreté  et  le 
fini  de  son   extérieur,   qualité    qui   la  distingue   favorablement 
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d'autres  villes  américaines.  Les  palais  du  gouvernement  fédéral 
sont  un  chef-d'œuvre  d'architecture  «Tudor».  digne  pendant  de 
leur  prototype,  le  palais  de  Westminster  à  Londres,  la  maison 
mère  des  parlements  ^. 

On  a  dit  de  la  capitale  du  Dominion  que  son  décor  naturel  en 
fait  la  rivale  des  plus  belles  capitales  du  monde.  Notre  connaissance 
des  capitales  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  ne  nous  permet  n  i 
de  soutenir  ni  d'infirmer  cette  prétention.  L'essentiel  de  ce  décor 
est  l'imposante  chute  de  la  Chaudière  formée  par  la  rivière 
Ottawa  un  peu  en  amont  de  la  colline  du  Parlement.  Malgré  le 
cadre  «  indésirable  »  que  lui  forment,  sur  les  deux  rives,  de 
noires  bâtisses  industrielles  et  un  fouillis  inextricable  de  piles 
de  bois,  de  hangars  et  de  scieries,  c'est  encore  une  des  belles 
cataractes  du  Canada,  «  pays  des  cascades  »  par  excellence. 

L'étymologie  du  mot  «  Ottawa  »  a  été  discutée  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie  de  Québec.  Les  uns  disent  :  La 
rive  méridionale  du  fleuve  nommé  par  les  Indiens  «  Kitche 
Sippe  »  (grand  fleuve)  était  habitée,  aux  premiers  temps  de  la 
colonisation,  par  la  tribu  algonquine  des  «  Outawak»  (dérivé  de 
«  Outaouais  »  «l'oreille»).  Or  l'abbé  Belcourt  traduit  «Outawak» 
par  «  ceux  qui  ont  des  oreilles  »,  ce  qui  rappelle  la  pratique  de 
la  tribu  de  fendre  les  oreilles  et  d'v  insérer  des  bandes  de  peau 
et  d'étoffe  ;  de  là,  le  nom  actuel  d'«  Ottawa  »  orthographié  à 
l'anglaise. 

Suivant  d'autres,  les  Hurons  donnaient  aux  sauvages  du 
confluent  du  Saint-Laurent  le  nom  de  «  Ondatahouat,  »  ce  que 
le  frère  Sagard,  missionnaire  français  voyageant  dans  ces  régions 
vers  1623,  traduisit  par  «  gens  des  bois  ».  De  l'avis  de  M.  Benja- 
min Suite,  le  savant  collaborateur  du  Bulletin  québecquois, 
cette  dernière  version  serait  la  seule  juste. 

'  Le  palais  fut  en  partie  de'truit  par  un  incendie  au  mois  de  fe'vrier  1916.  Deux 
autres  incendies  ayant  éclaté  le  jour  même  ou  le  lendemain,  dont  l'un  détruisit  une 
usine  de  munitions  à  Ottawa,  tandis  qu'à  Montréal,  à  la  même  heure,  un  individu 
fut  arrêté  au  moment  où  il  tentait  de  dynamiter  le  pont  Victoria,  on  soupçonnait 
naturellement  la  main  de  l'Allemagne  dans  ces  attentats.  Quant  à  l'incendie  du  pa- 
lais parlementaire  la  chose  n'a  pas  été  prouvée. 

Les  architectes  chargés  de  l'examen  des  ruines  ont  déclaré  qu'à  l'exception  de  la 
partie  intérieure  du  corps  central  et  des  murs  de  l'arrière,  l'édifice  peut  être  restauré 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  reconstruire  entièrement.  Le  pavillon  du  nord-ouest, 
construit  en  1910  au  coût  d'un  demi-million  (de  dollars),  et  à  l'épreuve  du  feu,  n'a 
pratiquement  pas  subi  de  dommages  excepté  ceux  causés  par  l'eau  et  la  fumée. 


—  63  — 

La  rivière  Ottawa  était  appelée  par  les  premiers  explorateurs 
français  «rivière  des  Algoumequins  »  ou  des  «  Algonquins»  et 
plus  tard  «  rivière  des  Outaouais»,  d'après  le  nom  de  la  tribu 
riveraine. 

Ottawa  n'est  connuecomme  capitale  du  Dominion  que  depuis 
un  demi-siècle  environ.  Ce  fut  en  i865,  une  année  avant  l'éta- 
blissement de  la  Confédération,  qu'on  inaugura  le  nouveau  par- 
lement fédéral.  Auparavant,  l'assemblée  législative  avait  siégé 
alternativement  à  Montréal,  Québec,  Kingston  et  Toronto.  La 
reine  Victoria,  ayant  été  priée  de  trancher  la  question  de  la 
capitale,  opta  pour  le  pittoresque  point  de  jonction  des  rivières 
Ottawa  et  Rideau,  sur  les  confins  des  deux  plus  anciennes  et 
plus  importantes  provinces  du  Dominion.  Il  faut  convenir  que 
le  choix  était  des  plus  heureux. 

A  propos  de  la  capitale  du  Canada,  rien  ne  serait  plus  oppor- 
tun que  de  «  parler  politique».  Mais  puisque  nous  allons  traiter 
plus  loin  les  problèmes  immédiats  soulevés  par  la  guerre,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'anticiper.  Les  lecteurs  s'intéressant  à  la  politique 
d'avant-guerre  trouveront  de  quoi  les  satisfaire  dans  les  livres  de 
MM.  André  Siegfried  et  Louis  Arnould  ^ 

La  députation  française  à  la  Chambre  des  Communes  d'Ot- 
tawa, après  les  élections  de  191 1,  a  été  de  53  membres  sur  un 
total  de  218. 

Une  nouvelle  répartition  des  députés  votée  par  le  parlement 
en  1914  porta  le  total  des  membres  à  234,  mais  la  députation 
française  est  restée  au  même  chiffre.  Depuis  les  élections  de 
décembre  1917  les  députés  canadiens-français  sont  au  nombre 
de  56  sur  234,  tous  du  parti  de  sir  Wilfrid  Laurier,  excepté  le 
député  d'Ottawa. 

En  principe,  la  langue  française  est  toujours  placée  sur  un 
pied  d'égalité  dans  les  actes  de  l'Administration  centrale,  mais 
en  pratique  elle  est  de  moins  en  moins  employée  dans  les  déli- 
bérations de  la  Chambre  législative.  Les  députés  d'origine  fran- 
çaise parlent  presque  toujours  l'anglais  avec  la  même  facilité 
que  leur  propre  langue.  L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  de 
l'ancien  premier  ministre,  sirWilfrid  Laurier,  dont  les  discours 

1  André  Siegfried:  Le  Canada  (Les  deux  races)  chez  Armand  Colin,  Paris.  — 
Louis  Arnould  :  Nos  amis  les  Canadiens,  chez  G.  Oudin  &  Cie,  Paris. 
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les  plus  célèbres,  non  seulement  dans  l'histoire  parlementaire  du 
Canada,  mais  dans  les  annales  de  l'empire  britannique,  ont  été 
prononcés  en  anglais.  Avec  la  retraite,  lors  des  élections  géné- 
rales de  191 1,  de  M.  Bourassa,  le  puissant  tribun  et  chef  des 
nationalistes  canadiens-français,  l'éloquence  française  à  la  Cham- 
bre législative  d'Ottawa  a  subi  une  perte  presque  irréparable. 

L'enceinte  parlementaire  du  palais  fédéral  à  Ottawa  fut  la, 
scène  d'une  émouvante  manifestation  en  l'honneur  de  la  France 
à  l'occasion  de  la  visite  de  la  mission  française  en  Amérique,  au 
printemps  1917.  Répondant  à  la  vibrante  allocution  du  chef  de 
la  mission,  M.  René  Viviani,  vice-président  du  Conseil,  sir  Wil- 
frid  Laurier,  parlant  d'abord  en  anglais,  puis  en  français,  expri- 
ma la  satisfaction  du  peuple  canadien  de  la  visite  du  représen- 
tant français  :  «  La  France,  dit-il,  n'est  pas  oubliée  en  ce  pays  où 
vivent  deux  millions  de  ses  descendants  ;  plus  que  jamais  nous 
l'aimons  et  l'admirons  depuis  le  jour  où  elle  a  fait  litière  des 
divisions  qui  la  déchiraient  pour  empêcher  Thégémonie  de 
l'Allemagne.  Nous  avons  conservé  l'héritage  de  la  langue 
française  que  M.  Viviani  proclamait  tout  à  l'heure  avec  raison 
si  belle  et  limpide  comme  le  cristal...  Nous  conserverons  le  culte 
de  la  Marne,  mais  nous  avons  donné  à  l'Angleterre  notre  com- 
plète et  loyale  allégeance,  vieux  mot  normand,  un  peu  démodé 
dans  la  France  d'aujourd'hui,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins 
apporté  en  Angleterre  par  les  soldats  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Nous  réclamons  tous  nos  droits,  mais  nous  savons  remplir  fidèle- 
ment tous  nos  devoirs,  et  l'envoyé  de  France  peut  être  assuré  que 
le  peuple  du  Canada  tout  entier  est  résolu  à  poursuivre  la  lutte 
jusqu'à  la  victoire  qui  assurera  la  paix  et  la  liberté  du  monde...» 
Sir  Wilfrid  Laurier,  le  vénéré  patriarche  des  Canadiens  fran- 
çais, a  quitté  ce  monde  au  mois  de  février  dernier  (1919)  à  l'âge 
de  78  ans.  Le  célèbre  homme  d'Etat  canadien  personnifiait  à  un 
si  haut  degré  les  qualités  d'un  «leader»  qu'un  journaliste 
anglais,  correspondant  parlementaire  à  Ottav/a,  n'a  pas  hésité 
à  déclarer  que,  s'il  eût  occupé  un  siège  à  Westminster,  le  grand 
disparu  aurait  été  tout  désigné  comme  chef  du  parti  libéral 
anglais  et  comme  premier  ministre  dans  un  cabinet  libéral  de  la 
métropole.  L'illustre  Canadien  qui  vient  de  s'éteindre  était  un 
ami  sincère  de  la  Suisse  et  notamment  de  Genève.  Séjournant 
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dans  la  cité  de  Calvin  en  1907,  il  avait  suivi  avec  beaucoup  d'in- 
térêt les  péripéties  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  à  Ge- 
nève, votée  en  la  dite  année. 

Quoique  descendant  d'une  famille  française,  catholique  de 
vieille  roche,  sir  Wilfrid  avait  affirmé  de  bonne  heure  son  esprit 
indépendant  en  matière  religieuse,  trait  intégrant,  en  somme, 
de  son  libéralisme  natif. Voici  un  souvenir  significatif  à  ce  sujet, 
datant  de  ses  année  d'étude  au  collège  de  l'Assomption  P.  Q.,  où 
l'atmosphère  était  d'un  conservatisme  intense.  Un  club  de  dis- 
cussion ayant  été  formé  en  grande  partie  sur  les  instances  du 
jeune  Laurier,  celui-ci  proposa  un  jour  comme  sujet  à  débattre 
le  thème  audacieux  :  «  Résolu  que,  dans  l'intérêt  du  Canada,  les 
«  rois  de  France  auraient  dû  permettre  aux  huguenots  de  s'éta- 
blir ici...  »  Wilfrid  Laurier  prit  l'affirmative  développant  puis- 
samment sa  thèse,  mais  le  préfet  d'études,  scandalisé,  intervint 
et  il  n'y  eut  plus  de  débats  à  l'Assomption. 

Le  grand  protagoniste  du  libéralisme  au  Canada  vivra  dans 
l'histoire  surtout  comme  champion  de  l'autonomie  des  colonies. 
L'avenir  nous  dira  jusqu'à  quel  point  son  idéal  s'accommodera 
avec  les  devoirs  et  les  tempéraments  impliqués  par  l'adhésion 
des  colonies  à  la  Société  des  Nations. 

Revenons  à  Ottawa.  Parlons  d'une  spécialité  du  domaine  de 
l'Etat  au  Canada,  dont  le  siège  principal  se  trouve  près  de  la 
métropole  :  de  la  ferme  expérimentale. 

Les  fermes  expérimentales  du  gouvernement  existent  depuis 
une  trentaine  d'années.  En  1886,  les  crédits  nécessaires  ayant 
été  votés  pour  l'établissement  d'une  ferme  gouvernementale  cen- 
trale et  de  quatre  fermes  succursales,  une  ferme  centrale  fut  fon- 
dée près  d'Ottawa,  tandis  que  les  succursales  étaient  distribuées, 
comme  suit  :  celle  des  trois  provinces  maritimes  de  l'est  à  Nap- 
pan,  N.-E.,  celle  de  Manitoba  à  Brandon,  celle  des  territoires  du 
nord-ouest  à  Indian  Head  en  Saskatchewan,  celle  de  la  Colom- 
bie britannique  à  Agassiz,  dans  la  zone  du  littoral  pacifique  ^. 

1  Des  fermes  auxiliaires  ont  été  créées  depuis  aux  endroits  suivants:  dans  la  pro- 
vince d'AIberta  à  Lethbridge,  Lacombe,  Gronard,  Athabasca  Landing,  Fort  Vermillon, 
Fort  Smith^  Fort  Resolution,  Fort  Providence  ;  dans  la  province  de  Québec  à  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatière,  Samt-Jacques  de  l'Achigan,  Farnham,  Harrovv,  Cap  Rouge; 
dans  la  provmce  de  Saskatchewan  à  Rosthern;  en  Nouvelle-Ecosse  à  Kentville;  en 
Colombie  britannique  à  Salmon  Arm;  dans  l'île  du  Prince-Edouard  à  Charlottetown. 
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Dans  l'intention  des  organisateurs  les  conditions  du  sol  et  du 
climat  de  chaque  région  devaient  être,  autant  que  possible,  repré- 
sentées dans  les  localités  choisies.  La  loi  autorisant  l'établisse- 
ment de  ces  fermes  avait  détaillé  le  programme  des  travaux  à 
entreprendre,  lequel  embrassait  les  principales  branches  de  l'a- 
griculture, de  l'horticulture  et  de  la  sylviculture.  On  y  fit  entrer 
l'étude,  théorique  et  pratique,  des  principes  et  des  procédés  pro- 
pres à  assurer  le  succès  dans  les  différentes  branches  de  Tagri- 
culture  :  entretien  de  la  fertilité  du  sol,  assolements,  préparation 
du  sol  d'après  les  meilleures  méthodes,  choix  des  graines,  amé- 
lioration des  races  de  bétail,  etc.  La  destination  de  ces  fermes 
expérimentales  était,  en  somme,  de  devenir  de  vastes  laboratoi- 
res et  des  bureaux  de  renseignements  à  la  disposition  de  tous  les 
cultivateurs  du  Dominion.  Elles  répondaient  en  effet  à  un  besoin 
urgent,  car  beaucoup  de  colons  ignoraient  les  notions  élémentaires 
d'une  exploitation  rationnelle  de  leurs  terres.  11  paraît  que  le  grain 
semé  a  déjà  porté  des  fruits  et  que  les  cultivateurs  profitent  de 
de  plus  en  plus  de  l'organe  créé  à  leur  intention  par  le  gouverne- 
ment. Le  bureau  central  répond  chaque  jour  à  des  centaines  de 
demandes  de  renseignements  arrivant  de  toutes  les  parties  du 
Dominion.  Les  différents  bureaux,  en  outre,  distribuent  chaque 
année,  à  qui  le  désire,  plusieurs  centaines  de  mille  de  rapports, 
de  bulletins,  etc.,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'échantillons  de 
semences  sélectionnées. 

La  ferme  expérimentale  d'Ottawa  est  située  à  une  couple  de 
milles  du  centre  de  la  ville.  Les  coquettes  habitations  du  direc- 
teur et  des  chefs  de  départements,  ainsi  que  l'édifice  contenant 
les  bureaux  et  les  laboratoires,  sont  entourés  de  jolis  parterres 
et  d'arbres  d'ornement.  Le  groupe  des  bâtiments  de  la  ferme  pro- 
prement dite,  granges,  étables,  remises,  fromagerie,  etc.,  for- 
ment une  vaste  cour  d'une  propreté  méticuleuse.  Le  troupeau  de 
la  ferme  se  compose  d'une  vingtaine  de  chevaux,  d'une  centaine 
de  bêtes  à  cornes,  d'autant  de  porcs,  tous  de  race  anglaise,  et 
d'une  cinquantainede  moutons.  Le  troupeaude  vaches  comprend 
les  différentes  races  anglaises  et  canadiennes,  ainsi  que  les  Hol- 
stein,  mais  pas  de  races  suisses.  On  a  essavé,  mais  sans  succès, 
d'acclimater  ces  dernières  en  différentes  parties  du  Canada. 

La  superficie  totale   des  terres  de  la  ferme  est  d'environ  5oo 
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acres  ^  dont  200  sont  exploitées  pratiquement  pour  fournir  la 
subsistance  au  personnel  et  aux  animaux.  Le  reste  est  exclusi- 
vement réservé  aux  expériences. 

Arrivant  à  la  ferme  par  une  journée  d'automne,  notre  regard 
sera  captivé  d'emblée  par  le  magnifique  spectacle  de  l'immense 
verger,  une  forêt  d'arbres  chargés  de  fruits,  surtout  de  pommes 
de  toutes  les  variétés  connues.  Sur  une  vingtaine  d'acres,  d'in- 
nombrables rangées  d'arbres  plient  sous  le  poids  de  leurs  fruits 
dorés.  Le  verger  est  le  joyau  de  la  ferme  d'Ottawa.  On  y  cultive 
avec  succès  toutes  les  variétés  de  pommes  connues  en  Amérique 
et  en  Europe.  Les  cerises  et  les  prunes  réussissent  aussi  très  bien, 
mais  les  poires,  les  pêches  et  les  abricots  ne  résistent  pas  aux 
rigueurs  de  l'hiver  canadien.  Quant  au  raisin,  l'on  a  fait  des 
essais  de  culture  sur  une  vaste  échelle.  Le  plus  grand  nombre  de 
variétés  qui  aient  mûri  dans  une  même  année  a  été  de  i3o. 
Dans  les  années  les  moins  favorables,  il  en  mûrit  encore  une 
trentaine  de  variétés.  Toutefois,  de  ce  que  j'ai  goûté,  rien  ne  m'a 
paru  égaler  le  raisin  français  ou  valaisan.  Les  variétés  cultivées  sur 
le  littoral  du  Pacifique  s'en  rapprochent  déjà  davantage.  Les  vi- 
gnobles du  Canada  sont  absolument  plats.  Les  ceps  sont  plantés 
à  dix  pieds  (un  peu  plus  de  trois  mètres)  les  uns  des  autres,  et 
le  même  intervalle  sépare  les  rangées  parallèles  des  ceps.  On  a 
essayé  le  palissage  pratiqué  en  France  et  en  Suisse,  c'est-à-dire 
sur  échalas  avec  ceps  attachés.  L'expérience  a  prouvé  que  cette 
méthode  ne  convient  nullement  dans  un  climat  où  il  importe 
que  les  vignes  reçoivent  le  maximum  de  lumière  et  de  soleil.  Par 
la  méthode  européenne,  les  raisins  mûrissaient  environ  une 
semaine  plus  tard  et  moins  complèterpent. 

Il  faudrait  plusieurs  chapitres  pour  donner  une  idée  adéquate 
du  travail  qui  se  fait  dans  les  autres  ravons  de  la  ferme  expéri- 
mentale. Voici,  par  exemple,  l'immense  champ  de  mais  (blé 
d'Inde,  comme  on  dit  là-bas),  véritable  forêt  végétale  où  les  tiges 
atteignent  une  hauteur  extraordinaire. 

Les  laboratoires  techniques,  d'entomologie,  de  botanique  et 
de  chimie  mériteraient  aussi  un  exam^en  plus  approfondi.  Une 
division  spéciale  s'occupe  de  la  sélection  et  du  croisement  des 

1  Un  peu  plus  de  200  hectares,  l'acre  anglaise  valant  40  ares  V-2- 
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céréales.  Dans  ce  dernier  département,  j'ai  rencontré  un  Vau- 
dois  qui,  arrivé  au  Canada  avec  le  diplôme  de  l'Ecole  polytech- 
nique de  Zurich,  trouva  bientôt  une  situation  brillante  à  la  ferme 
expérimentale  d'Ottawa.  Il  s'est  établi  à  son  propre  compte, 
depuis,  ce  qui  est  toujours  le  meilleur  parti  à  prendre  au  Canada, 
surtout  quand  il  s'agit  d'agriculture. 


DU  NIAGARA  AU  LAC  SAINT-JEAN 

{V/a  Saint-Laurent  et  Saguenay) 


Le  Saint-Laurent,  surnommé  le  «majestueux»,  diffère  à  maints 
égards  de  nos  fleuves  d'Europe.  Tirant  sa  source  du  plus  grand  bassin 
d'eau  douce  du  monde,  le  lac  Supérieur,  s'épanchant  ensuite  dans  le  lac 
Huron,  après  avoir  forcé  les  célèbres  rapides  du  Sault  Sainte-Marie, 
sortant  du  lac  Huron  comme  rivière  Saint-Clair  pour  s'apaiser  dans  le 
lac  du  même  nom,  alimentant  dès  lors  le  lac  Erié  et  franchissant  le 
«  dernier  portage»  entre  ce  dernier  et  le  lac  Ontario  dans  le  prodigieux 
saut  du  Niagara,  baignant  enfin  les  rivages  les  plus  prospères  du  Canada 
français,  se  transformant  tantôt  en  lacs  de  dimensions  plus  ou  moins 
considérables,  tantôt  rentrant  dans  les  simples  proportions  d'un  fleuve 
d'Europe,  —  à  Montréal,  il  lui  faut  un  pont  long  de  2637  mètres  pour 
l'embrasser  d'une  rive  à  l'autre,  tandis  qu'à  Québec  il  se  rétrécit  de 
nouveau  à  quelque  1000  mètres,  —  le  Saint-Laurent,  après  avoir  été 
tour  à  tour  fleuve,  estuaire  et  golfe,  atteint,  depuis  sa  source  la  plus 
reculée  jusqu'à  son  entrée  dans  l'Atlantique,  une  longueur  totale  de  8070 
kilomètres. 

Le  Saguenay,  dont  il  sera  parlé  en  détail  dans  le  présent  chapitre, 
est  un  cours  d'eau  de  dimensions  modestes  comparé  au  Saint-Laurent. 
Issu  du  lac  Saint-Jean  que  nous  visiterons  ensemble,  il  atteint  une 
longueur  d'environ  200  kilomètres  depuis  l'extrémité  sud  du  lac  jusqu'à 
son  embouchure  dans  l'estuaire  du  Sairlt-Laurent.  Subissant  les  fluc- 
tuations de  la  marée  sur  une  étendue  qui  dépasse  la  moitié  de  son  cours 
total,  sa  physionomie  distinctive  est  bien  plus  celle  d'un  bras  de  mer 
que  d'un  fleuve. 

Le  Saguenay  coupe  la  chaîne  des  Laurentides  par  une  vaste  cassure 
de  sol  dans  la  région  même  où  ces  montagnes  atteignent  leur  élévation 
maximum.  D'après  J.-C.  Langelier,  auteur  canadien,  la  crête  principale 
de  la  chaîne,  entre  le  lac  Saint-Jean  et  la  Malbaie  (le  Murray  Bay  des 
Anglais),  atteint  une  altitude  de  1200  mètres.  L'élévation  moyenne  des 
différents  chaînons  qui  suivent  une  direction  plus  ou  moins  parallèle 
au  bassin  du  Saint-Laurent  serait,  d'après  le  même  auteur,  de  450  à  55o 
mètres. 
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Les  Laurentides  contiennent  de  riches  dépôts  de  fer,  mais  point 
de  houille. On  y  trouve  aussi  de  l'argent,  du  nickel,  du  cobalt  et  d'autres 
métaux.  Jusqu'à  présent  la  région  a  été  très  peu  explorée  cependant.  Les 
Laurentides  sont  remarquables  par  la  succession  de  grands  lacs  qui, 
faisant  partie  de  trois  bassins  fîuviaux  différents,  s'étendent  de  l'Atlan- 
tique à  la  mer  Arctique.  Les  nombreuses  rivières  qui  prennent  leur 
source  dans  ces  chaînes  offrent  des  facilités  illimitées  pour  la  production 
de  la  force  hydraulique  et  compensent  le  manque  de  charbon  pour  tous 
les  usages  nécessitant  la  force  motrice. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  Transcontinental  National,  dont  il  sera 
question  dans  le  présent  chapitre,  ouvrira  les  voies  d'accès  nécessaires  à 
cette  région. 

Troisième  ligne  transcontinentale*,  ouverte  au  trafic  depuis  igiS, 
le  chemin  de  fer  Grand-Tronc-Pacifique  est  une  entreprise  en  comman- 
dite, soit  à  partie  double,  lancée  par  le  gouvernement  fédéral  d'une 
part,  et  par  la  compagnie  du  Grand-Tronc  de  l'autre.  Le  gouvernement 
avait  accordé  une  subvention  de  tant  par  mille  pour  la  construction  du 
réseau  occidental  de  Winnipeg  à  Prince-Rupert,  port  terminus  sur 
l'océan  Pacifique,  tandis  que  le  réseau  de  l'Est,  entre  \Vinnipeg  et 
Moncton  N.  B.,  fut  construit  entièrement  aux  frais  du  gouvernement. 
La  compagnie  du  Grand-Tronc  était  censée  prendre  à  bail,  dès  son 
achèvement,  le  réseau  oriental.  A  la  suite  des  répercussions  désastreuses 
de  la  guerre,  le  gouvernement  se  vit  forcé  d'entreprendre  à  son  propre 
compte  l'exploitation  du  réseau  intégral.  (Voir,  à  ce  sujet,  le  paragraphe 
sur  les  chemins  de  fer  de  notre  annexe.) 

Le  chemin  de  fer  Grand-Tronc-Pacifique  suit,  dans  son  parcours  à 
travers  les  provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  aussi  bien  que  dans  l'Ouest 
à  partir  de  Winnipeg,  une  direction  plus  septentrionale  que  les  deux 
autres  lignes.  Le  trajet  transcontinental  étant,  de  ce  fait,  moins  long, 
la  traversée  de  l'océan  Pacifique  pourra,  par  conséquent,  être  réduite  de 
deux  jours,  dès  le  moment  où  des  trains  rapides  desserviront  la  nouvelle 
voie.  Le  port  terminus  de  Prince-Rupert  est  de  770  km.  plus  rapproché 
de  Yokohama  que  Vancouver. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  atteint  une  longueur  totale  d'environ 
58oo  kilomètres.  Une  compagnie  annexe  était  chargée  de  construire 
8000  kilomètres  d'embranchements,  dont  les  plus  importants  devaient 

'  Le  chemin  de  fer  Canadien-Pacifique,  dont  le  réseau  total  (d'après  H.  J.  Boam) 
atteint  le  chiftre  prodigieux  de  21  000  km.,  sans  compter  les  lignes  auxiliaires  partant 
du  lac  Supérieur  et  reliant  les  voies  canadiennes  à  celles  des  Etats-Unis  par  l'impor- 
tant centre  de  Saint-Paul,  Minn.,  augmentant  ainsi  le  grand  total  de  quelque  7800  km., 
a  exercé  jusqu'à  présent  un  véritable  monopole  ferroviaire  au  Canada. 

Henry  J.  Boam.  —  Twentieth  century  impressions  of  Canada.  —  Edited  by 
Ashley  G.  Brown  &  Philip  H.  Morris,  London  and  Montréal,  1914. 
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être  celui  qui  part  d'un  point  au  nord  de  Prince-Rupert  jusqu'à  Dawson 
(Alaska)  et  celui  de  Regina  (Sask.)  à  la  baie  d'Hudson.  La  guerre  en  a 
renvoyé  l'exécution  indéfiniment.  Elle  a  même  donné  lieu  au  déman- 
tèlement partiel  de  la  ligne  transcontinentale  à  l'ouest  de  Winnipeg.  Le 
gouvernement  impérial  avait  demandé  au  gouvernement  du  Canada  de 
lui  prêter  des  rails  et  d'autres  matériaux  de  chemin  de  fer  pour  construire 
des  lignes  stratégiques  dans  le  nord  de  la  France,  dont  on  avait  besoin 
pour  la  grande  offensive  en  1917.  La  commission  des  chemins  de  fer 
désigna  les  districts,  et  il  paraît  que  3oo  milles  de  rails  et  traverses,  etc., 
furent  ainsi  enlevés  et  expédiés  en  F'rance. 

L'intention  des  promoteurs  du  chemin  de  fer  de  la  baie  d'Hudson 
était  de  créer  une  route  alternative  pour  les  produits  de  l'Ouest,  notam- 
ment les  blés.  Le  volume  toujours  croissant  des  récoltes  de  l'Ouest 
donnant  lieu  chaque  année  à  des  encombrements  et  à  des  retards 
fâcheux,  le  nouveau  chemin  de  fer  promit  d'obvier  à  ces  difficultés.  En 
diminuant  d'environ  1600  kilomètres  le  trajet  entre  l'Ouest  canadien  et 
l'Angleterre  et  en  nécessitant  un  seul  transbordement,  —  ils  sont  fré- 
quents et  coûteux  sur  les  voies  transcontinentales,  —  une  économie  des 
plus  importantes  était  réalisable. 

Voici  juxtaposées  les  distances  approximatives  sur  les  anciennes  routes 
et  la  nouvelle  : 

Winnipeg  à  Port-Nelson  Winnipeg  à  Saint-Jean 

(sur  la  baie  d'Hudson)    gSokm.         N.  B 2900km. 

Port-Nelson  à  Liverpool.  4760    »  Saint-Jean  à  Liverpool  .  4400    » 

Total  5700  km.  Total  7300  km. 

Des  objections  de  différents  ordres  ont  été  formulées  contre  le 
chemin  de  fer  hudsonien .  On  a  relevé  le  fait  que  la  baie  étant  recouverte 
déglace  pendant  sept  ou  huit  mois  de  l'année,  une  saison  de  navigation 
de  trois  ou  quatre  mois  ne  saurait  justifier  une  dépense  de  20  à  3o 
millions  de  dollars.  On  a  insisté  sur  la  nécessité  de  créer  un  chenal 
long  d'une  vingtaine  de  milles  pour  atteindre  la  partie  navigable 
de  la  baie.  Tous  ces  obstacles  n'ont  pas  été  jugés  insurmontables.  Le 
gouvernement  fédéral  lui-même  s'est  chargé  de  mener  à  bonne  fin 
l'entreprise,  et,  si  la  guerre  n'était  pas  intervenue,  le  chemin  de  fer 
serait  aujourd'hui  ouvert  au  trafic.  Les  derniers  rapports  s'abstien- 
nent de  pronostiquer  quant  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  route  trans- 
atlantique. 

Le  chemin  de  fer  de  la  baie  d'Hudson  pourrait  entrer  en  ligne  de 
compte  pour  les  communications  transpacifîques,  en  considérant  que 
la  distance  d'Angleterre  en  Extrême-Orient  est  de  25.750  km.  via  Suez, 
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de  17.700  km.  via  Seattle- Vancouver,  et  moins  de  i3.ooo  km.  via  Port 

Nelson  et  Prince-Rupert. 

* 
*     * 

Pour  le  touriste  américain,  et  particulièrement  pour  celui 
qui  vient  de  l'Etat  de  New- York,  il  n'existe  guère  d'itinéraire 
plus  attrayant  que  le  voyage  au  majestueux  Saint-Laurent,  la 
descente  du  bassin  laurentien  à  partir  des  chutes  de  Niagara 
jusqu'à  Testuaire  du  grand  fleuve.  Ce  voyage  est  constamment 
affiché,  sous  l'en-tête  Niagara  to  the  Sea,  dans  les  gares,  places 
publiques  et  embarcadères  de  New-York.  Car  tout  bon  «yankee» 
doit  avoir  vu  la  grande  merveille  de  son  pays.  Le  programme 
du  présent  chapitre  ne  me  permet  que  de  mentionner  la  célèbre 
cataracte.  Le  chef-d'œuvre  naturel,  le  «grand  bruit»  du  Nou- 
veau Monde  (Niagara  en  langue  iroquoise  veut  dire  «  grand 
bruit  »)  a  inspiré  des  pages  sublimes  à  plusieurs  illustres  voya- 
geurs, de  Chateaubriand  jusqu'à  Elisée  Reclus.  Pourquoi  verser 
de  ma  piquette  dans  leur  chambertin  ? 

Le  voyageur  qui  a  choisi  comme  itinéraire  Niagara  to  the 
Sea  prendra  le  bateau  de  la  compagnie  de  navigation  riveraine  à 
une  dizaine  de  milles  en  aval  de  la  cataracte,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Niagara  dans  le  lac  Ontario.  Ce  «  lac  »  américain 
est  assez  grand  pour  qu'on  y  perde  la  terre  de  vue  pendant 
quelque  temps,  mais  non  pour  exposer  aux  inconvénients  du 
mal  de  mer,  du  moins  si  le  temps  est  beau.  Kingston,  siège  du 
collège  militaire  canadien,  est  le  dernier  port  où  nous  faisons 
escale  avant  d'entrer  dans  le  fleuve  proprement  dit.  Nous  aurons 
le  loisir,  dorénavant,  de  voir  défiler,  sur  un  parcours  de  600  à 
700  kilomètres,  les  pittoresques  rives  du  fleuve  «  quasi  sacré  » 
des  Canadiens,  tout  en  restant  confortablement  installé  dans  la 
chaise  longue  d'un  luxueux  palais  flottant.  Plusieurs  grandes  îles 
que  nous  côtoyons,  les  précurseurs  du  merveilleux  groupe  connu 
sous  le  nom  de  «Mille-Iles»,  ofl'rent  Tun  des  plus  beaux  spectacles 
qu'on  puisse  contempler  à  bord  d'un  bateau  sur  les  deux  conti- 
nents. L'on  appelle  ce  groupe  les  Mille-Iles,  mais  il  y  en  aurait 
près  de  deux  mille,  dit-on,  avec  les  roches  solitaires  qui,  par-ci 
par-là,  émergent  entre  les  petites  îles  et  les  îlots.  Quelques-uns 
ne  portent  qu'un  seul  arbre,  phares  naturels  que  les  pilotes 
devraient   savoir    apprécier,    car    vous   avez    l'impression,   par 
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Villégiature  atnéncaine. 


moments,  que  le  bateau  ne  trouve  qu'avec  peine  sa  route  dans 
ce  labyrinthe  de  chenaux  et  de  détroits.  La  plupart  de  ces  îles 
sont  dotées  de  maisons  de  campagne,  de  pavillons  de  bain  et 
de  pêche,  des  résidences  luxueuses  de  riches  Américains.  Ici  la 
variété  des  couleurs  et  des  sujets  est  inépuisable.  Ce  n'est  plus 
exclusivement  la  verdure  éblouissante  d'un  paysage  hudsonien 
ou  des  rives  du  lac  George.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  nature  primi- 
tive, ni  les  tons  simples  des  régions  plus  solitaires.  A  côté  de 
chalets  aux  allures  exotiques  (on  dirait  des  pagodes  orientales), 
voici  des  imitations  de  châteaux  moyenâgeux,  et  plus  loin  des 
hôtels  somptueux,  rappelant,  hélas  !  les  gratte-ciel  de  New- 
York.  Immense  kaléidoscope  digne  d'être  vu  et  qui  gagnerait  à 
l'être  du  haut  d'un  aéroplane.  Mais  tout  est  mêlé  sans  souci 
d'unité,  avec  le  dilettantisme  caractéristique  du  pays  qui  fait  fi, 
en  s'en  vantant,  de  traditions  auxquelles  d'autres  ont  voué  un 
culte.  Louis  Fréchette,  le  feu  chansonnier  national  des  Cana- 
diens français,  a  écrit  un  sonnet  charmant  sur  les  Mille-Iles. 
Ces  vers  datent  d'une  époque  (1870)  où  les  charmes  naturels  de 
ce  site  n'avaient  pas  encore  subi  l'atteinte  d'une  invasion  de 
millionnaires  «  yankee  »  : 

Massifs  harmonieux,  édens  des  flots  tranquilles, 
D'oasis  aux  fleurs  d'or,  innombrables  réseaux, 
Que  la  vague  caresse  et  que  les  blonds  roseaux 
Encadrent  du  fouillis  de  leurs  tiees  mobiles. 
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Bosquets  que  Tonde  berce  au  doux  chant  des  oiseaux, 
Des  zéphirs  et  des  nids  pittoresques  asiles. 
Mystérieux  et  frais  labyrinthe,  Mille-Iles, 
Chapelet  d'émeraude  égrené  sur  les  eaux. 

Quand  la  première  fois  je  vis,  sous  vos  ombrages. 
Les  magiques  reflets  de  vos  brillants  mirages. 
Un  chaud  soleil  de  juin  dorait  vos  verts  abris. 

D'enivrantes  senteurs  allaient  des  bois  aux  grèves, 
Et  je  crus  entrevoir  ce  beau  pays  des  rêves 
Où  la  sylphide  jongle  avec  les  colibris. 

Le  groupe  des  Mille-Iles  est  si  fascinant  que  le  reste  du  trajet 
jusqu'à  Montréal  paraît  un  peu  fade  en  comparaison.  Dans  ce 
parcours  le  bateau  traverse  à  plusieurs  reprises  des  rapides, 
dont  le  plus  important  est  celui  de  Lachine,  à  une  couple  de 
milles  en  amont  de  Montréal.  Ici  l'on  peut  goûter  les  sensations 
du  mal  de  mer,  mais  pendant  dix  minutes  au  plus.  Des  eaux 
bouillonnantes,  des  remous  à  la  Charybde  et  Scylla  rugissent 
tout  autour  du  bateau  et  le  font  incliner  d'une  façon  inquiétante. 
Heureusement  le  pilote  est  bon,  et  il  y  a  bien  des 
années  qu'il  tient  le  gouvernail.  De  mémoire 
d'homme  il    n'est  pas  arrivé  d'accident. 

Montréal,  vu  du  bateau,  ne  se  présente  pas  sous 
son  meilleur  jour.  La  fumée  des  cheminées  de  la 
métropole  industrielle  du  Canada  obscurcit  le 
tableau. 

De  Montréal  à  Québec,  la  distance  est  à  peu 
près  la  même  que  de  Kingston  à  Montréal,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  deux  cents  kilo- 
mètres. Rien  de  notable  jusqu'à  l'ar- 
rivée devant  la  cité  de  Champlain. 
Plusieurs  petites  villes  florissantess, 
nombre  de  villages  coquets  se  suivent 
tout  le  long  du  parcours,  sur  les  deux 
rives  :  un  défilé  presque  ininterrompu 
de  maisons  blanches  aux  toits  rouges 
ou  gris  avec,  entre  deux,  les  inévita- 
bles clochers  et  les  façades  parfois  im- 
posantes des  églises  catholiques.  Nous  château  d-eau 
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traversons  la  région  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  la  pro- 
vince de  Québec. 

A  quatre  ou  cinq  kilomètres  en  amont  de  la  vieille  capitale, 
le  bateau  passe  sous  le  pont  du  chemin  de  fer  transcontinental, 
terminé  depuis  le  mois  de  septembre  1917.  Chef-d'œuvre  du 
système  «  cantilever  »  (pont  à  consoles),  il  s'est  effondré  deux 
fois  au  cours  de  la  construction,  en  août  1907  et  en  sep- 
tembre 1916.  Le  premier  de  ces  désastres  a  fait  de  nombreuses 
victimes  parmi  les  ouvriers.  ^ 

A  Québec  on  change  de  «  carcasse  ».  Nous  prendrons  l'un 
des  bateaux  à  destination  de  Chicoutimi,  chef-lieu  de  la  région 
du  Saguenay,  le  plus  renomqié,  sinon  le  plus  grand  des  confluents 
du  Saint-Laurent.  Sur  la  rive  gauche  de  l'estuaire,  la  gerbe 
blanche  de  la  chute  de  Montmorency,  que  nous  avons  visitée 
ensemble  depuis  Québec,  scintille  derrière  la  verdoyante  île 
d'Orléans,  villégiature  et  jardin  potager  des  Québecquois. 

Longeant  dès  lors  la  rive  gauche  de  l'estuaire,  c'est  de  nou- 
veau, comme  en  amont  de  Québec,  le  gai  spectacle  de  maisons 
de  campagne,  de  fermes  blanches  aux  toitures  rouges,  de  chalets 
de  bain  et  de  boathouses  agrémentés  de  broderies  vertes.  Nous 
faisons  escale  dans  plusieurs  villes  d'eau  bien  connues  dans  le 
monde  «  fashionable  »  du  Bas-Canada.  Le  fond  de  ce  panorama 
richement  coloré  est  à  l'avenant  de  la  composition  générale  :  au 
premier  plan,  les  contreforts  des  monts  Laurentiens  revêtus 
d'une  verdure  éblouissante,  plus  loin  les  chaînes  parallèles  suc- 
cessivement bleu  foncé  et  violet  pâle.  La  nature,  paraît-il,  n'a 
pas  montré  toujours  des  dispositons  aussi  harmonieuses  sur  ces 
rivages  aujourd'hui  si  paisibles  et  si  riants.  A  en  croire  les  vieilles 
chroniques,  la  région  a  été  ravagée  par  un  violent  tremblement 
de  terre,  vers  le  milieu  du  XYII*^  siècle.  Le  Père  Charlevoix,  de 
la  Société  de  Jésus,  nous  a  laissé  une  description  sensationnelle 
de  cet  événement  ^. 

1  Voici  les  dimensions  principales  du  pont  : 

Longueur  totale  :  988  mètres;  largeur  :  26  m.  80;  longueur  du  tablier  central 
(suspendu)  :  igS  m.  ;  distance  entre  les  deux  piliers  principaux  :  55o  m.  Poids 
total  :  65. 000  tonnes  (contre  36. 000  tonnes  prévues  pour  le  modèle  primitif);  poids 
du  tablier  suspendu  :  55oo  tonnes.  Coût  total  :  environ  i6.coo.ooo  de  dollars. 

2  Pierre-François-Xavier  de  Charlevoix,  missionnaire  jésuite  et  historien  (1682- 
1761).  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle-France.  Paris,  1744. 
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Tadousac,  où  le  Sague- 
nay  unit  ses  eaux  à  celles  de 
l'estuaire,  est  le  terminus  de 
la  troisième  étape  de  notre 
voyage.  Le  nom  de  Tadousac, 
signifie  «  mamelon  »  dans  le 
langage  des  Montagnais,  déno- 
tant les  buttes  rocheuses  qui 
enchâssent  la  baie  en  demi- 
cercle;  l'endroit  offre  quel- 
que intérêt  historique.  Les 
Français  y  firent  le  premier 
hivernage  au  Canada  (iSgg- 
1600),  huit  ans  avant  la 
fondation  par  Champlain  de 
«l'habitation»  de  Québec.  L'on  voit  encore,  à  proximité  immé- 
diate du  somptueux  hôtel  érigé  par  la  compagnie  de  navigation, 
une  modeste  chapelle  en  bois,  la  première  construite  au  Canada. 
A  Tadousac,  Testuaire  du  Saint-Laurent  présente  déjà  tous  les 
caractères  de  la  plage  océanique  :  marées  périodiques,  brises 
vivifiantes,  marsouins  prenant  leurs  ébats  en  plein  golfe.  La  rive 
opposée  est  ici  à  peine  visible.  Le  bateau  met  deux  heures  pour 
traverser  d'un  bord  à  l'autre. 

Le  Saguenay  qui  est  navigable  jusqu'à  Chicoutimi,  soit  à 
une  distance  d'environ  70  milles  de  Testuaire,  ressemble  plutôt  à 
un  fjord  qu'à  un  fleuve.  Partout  des  falaises  escarpées,  des  berges 
presque  perpendiculaires  couvertes  d'épaisses  broussailles.  A 
certains  endroits,  il  ne  manque  que  les  canons  glaciaires  des 
fjords  norvégiens  pour  donner  l'illusion  de  croiser  dans  les 
parages  hyperboréens  de  la  Scandinavie.  Le  jour  de  mon  passage, 
le  temps  n'était  malheureusement  pas  très  favorable.  Un  ciel  de 
plomb  planait  sur  des  eaux  noires,  striées  de  raies  bourbeuses, 
justifiant  l'appellation  de  «fleuve  de  la  mort»  que  les  Indiens 
ont  donnée  à  ce  singulier  cours  d'eau.  Des  promontoires  boisés 
après  des  promontoires  boisés,  le  tout  enveloppé  d'un  voile  gris. 
Nulle  part  la  moindre  trace  de  villégiature,  de  cette  joie  de  vivre 
qui  se  manifeste  partout  sur  les  bords  de  l'estuaire.  Entre  Tadousac 
et  le  petit  port  d'escale,  un  petit  bourg  de  pêcheurs  et  d'ouvriers 
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de  chantiers,  pas  une  maison,  pas  un  chalet  pour  atténuer  la  mo- 
notonie de  l'ambiance  sauvage. 

A  la  baie  de  Haha^  le  morne  spectacle  est  accentué  par  les 
silhouettes  fantastiques  de  deux  énormes  caps,  dits  caps  Trinité 
et  Eternité  qui  s"élèvent  à  près  de  2000  pieds  au-dessus  de  l'eau. 
La  statue  gigantesque  en  bois  noir  de  la  Vierge,  placée  sur  la 
terrasse  proéminente  de  Tun  des  caps,  est  le  seul  indice  du  passage 
de  l'homme  sur  ces  rivages  incultes.  L'on  prétend  quele  Saguenay 
est  ici  d'une  profondeur  extraordinaire  et  que  les  flancs  des  ro- 
chers descendent  dans  Tabîme  autant  qu'ils  s'élèvent  en  l'air.  De 
la  conformation  géologique  des  roches  sur  les  deux  rives,  on  peut 
conclure  que  la  chaîne  des  Laurentides  a  été  fracturée  dans  une 
violente  convulsion  préhistorique  qui  a  creusé  un  goufl"re  d'une 
profondeur  redoutable... 

Enorme  pan  de  roc,  colosse  menaçant 
Dont  le  flanc  narguerait  le  boulet  et  la  bombe 
Qui  monte  d'un  seul  jet  dans  la  nue  et  retombe 
Dans  le  gouff"re  insondable  où  sa  base  descend. . . 

(Fréchette,  Cap  Trinité.) 

Chicoutimi  est,  comme  son  nom  l'indique,  le  point  terminus 
de  la  navigation  océanique  sur  le  Saguenay.  Car  Chicoutimi, 
dans  le  langage  des  Montagnais  et  des  Algonquins,  veut  dire  à 
peu  près  «  jusqu'ici  l'eau  est  profonde  ».  La  petite  ville  de 
Chicoutimi  (population  environ  5ooo  âmes),  pittoresquement 
située  sur  un  promontoire  dominant  la  rivière  Saguenay,  est  le 
siège  d'un  évêché  catholique  et  de  plusieurs  institutions  ressor- 
tissant de  l'Eglise  romaine.  Deux  de  ces  institutions,  le  «Sémi- 
naire et  l'Hôtel-Dieu»,  exploitent  des  fermes  modèles  d'une  cer- 
taine importance.  La  cathédrale  de  Chicoutimi  est  intéressante 
par  le  fait  qu'elle  possède  une  peinture  qui  passe  pour  un  Rubens 
original.  Chicoutimi  a  été  un  «pied-à-terre»  pour  les  explorateurs 
et  les  chasseurs  français  dès  leur  arrivée  au  Canada.  Le  père 
jésuite  Paul  Lejeune  en  parle  dans  ses  Relations  (milieu  duXVII® 
siècle)  en  ces  termes:  «  Un  lieu  remarquable  pour  être  le  terme 

1  La  baie  de  «  Haha  »,  longue  de  sept  milles  et  large  de  deux  (environ  11  km. 
sur  3),  tire  son  curieux  nom,  à  ce  que  disent  les  chroniqueurs,  d'une  exclamation 
que  les  premiers  explorateurs  français  auraient  poussée  lorsque,  croyant  remonter 
le  bras  principal  du  fleuve,  ils  constatèrent  leur  erreur. 
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de  la  belle  navigation  et  le  commencement  des  portages.  »  Au  siè- 
cle suivant,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  y  établit  un  poste 
pour  le  trafic  de  ses  fourrures.  Aujourd'hui,  l'industrie  principale 
de  Chicoutimi  est  celle  du  bois  à  pulpe.  Les  scieries  tirent  leur 
force  motrice  de  la  rivière  Chicoutimi  qui  rejoint  le  Saguenay 
après  une  descente  furibonde  et  après  avoir  franchi  le  dernier 
portage  dans  une  cascade  imposante  non  loin  de  la  jonction. 

Mon  séjour  à  Chicoutimi  s'est  prolongé  assez  pour  me  per- 
mettre de  voir  le  Saguenay  sous  un  jour  un  peu  plus  favorable 
que  lors  de  mon  arrivée.  Coup  d"œil  inoubliable  que  celui  que 
j'eus  un  jour  en  me  promenant  sur  la  voie  du  chemin  de  fer  à 
une  couple  de  kilomètres  en  amont  de  la  ville.  Les  voies  ferrées, 
en  Amérique,  sont  souvent  chemin  public  des  piétons  qui  s'en 
servent  à  leurs  risques  et  périls.  La  voie  longeant  la  côte  de  la 
falaise  offre  une  vue  superbe  sur  la  partie  supérieure  du  fleuve, 
sur  la  rive  opposée  et  la  capitale  du  Saguenay,  à  quelque  distance. 
Les  rives  du  Saguenay  en  amont  de  Chicoutimi,  loin  de  leur 
aspect  sauvage  aux  alentours  de  la  baie  de  Haha,  sont  tout 
riants,  tout  pittoresques.  Loin  d'une  succession  des  différentes 
nuances  du  vert  et  du  bleu  avec  la  broderie  familière  d'une  nappe 
d'eau  ou  d'une  rivière,  ici  la  gamme  des  couleurs  est  riche  et 
variée,  rappelant  certaines  parties  de  l'Europe  méridionale.  Des 
eaux  limpides  reflètent  tantôt  les  flancs  de  la  falaise,  passant  du 
gris  ambré  au  cuivre  sombre,  tantôt  les  éclairs  d'une  grève  au 
sable  d'or,  tantôt  l'azur  profond  d'un  ciel  quasi  tropical,  tantôt 
l'image  tremblante  des  pins  séculaires.  Et  c'est  une  infinité  de 
thèmes  pour  l'œil  de  l'artiste.  Sur  l'autre  rive,  maints  accidents 
ajoutent  leur  note  vive  au  tableau  déjà  si  coloré  :  une  église  au 
toit  chocolat  dont  le  clocher,  obélisque  resplendissant,  projette 
des  reflets  d'acier;  une  façade  en  grisaille  donnant  l'impression 
d'une  cotte  de  mailles  en  architecture,  avec  toiture  bleu  ciel  ;  une 
autre  façade  safran  ;  des  pignons  jaunes,  d'autres  blancs,  le  tout 
émergeant  de  bouquets  verts  piqués  d'olive  ou  de  violet;  au  loin, 
les  coupoles  étincelantes,  les  clochers  multiformes,  les  frontons 
des  nombreuses  institutions  religieuses  de  la  métropole  provin- 
ciale. .  .  Et,  pour  hausser  à  son  plus  haut  degré  la  symphonie  des 
couleurs,  voilà  que  surgit,  à  un  tournant  de  la  voie  ferrée,  une 
Canadienne,  vêtue   d'une  robe  d'un  vermillon  éclatant,  suivie 
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d'un  troupeau  de  mioches  chargés  de  baquets  et  de  corbeilles 
pleines  d'airelles  et  de  framboises. .  .  Il  y  avait  de  quoi  tenter  un 
peintre  de  genre  ! 

De  Chicoutimi  au  lac  Saint-Jean,  terme  septentrional  de  ma 
tournée,  j'ai  voyagé  en  chemin  de  fer.  Longeant  d'abord,  plu- 
sieurs milles  durant,  la  rive  droite  du  Saguenay,  on  voit  appa- 
raître bientôt  l'imposante  nappe  d'eau  du  lac  Saint-Jean,  une  de 
ces  mers  intérieures  qui  sont  nombreuses  au  Canada.  Le  pourtour 
du  lac,  en  forme  de  cercle  irrégulier,  est  d'environ  25o  kilomètres. 
Les  rivages  opposés  ne  sont  visibles  que  par  un  temps  exception- 
nellement clair.  Notre  première  impression  est  d'arriver  au  bord 
de  la  mer  par  un  calme  parfait;  nous  verrons  bientôt  que  ce  n'est 
point  une  plage  océanique  façonnée  par  la  marée,  mais  un  rivage 
où  les  champs  cultivés  et  les  pâturages  descendent  jusqu'au  bord 
de  l'eau. 

A  mesure  qu'on  s'approche  de  Roberval,  une  pointe  bleue,  à 
peine  visible,  se  change  graduellement  en  une  longue  côte  cou- 
verte de  fermes,  de  villages  échelonnés  des  deux  côtés  d'un 
clocher  à  peu  près  comme  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 
Roberval,  dernière  station  du  chemin  de  fer  et  chef-lieu  de  la 
région  du  lac  Saint-Jean,  est  assez  curieux  pour  un  novice  :  des 
maisons  d'un  étage,  en  bois  peint  de  différentes  couleurs,  surtout 
en  rouge,  jaune  ou  vert  de  mer.  Ces  «  demeures  d'habitants^», 
tout  à  fait  typiques,  s'égrènent  des  deux  côtés  d'une  route  pous- 
siéreuse ourlée  de  trottoirs  étroits,  soit  d'un  alignement  de 
planches  ajustées  à  la  hâte.  L'église  et  le  couvent  sont  les  seuls 
édifices  construits  en  pierres  et,  toutes  proportions  gardées, 
presque  imposants.  Entre  l'église  et  l.e  débarcadère,  c'est-à-dire 
d'un  bout  à  l'autre  du  chef-lieu,  il  y  a  deux  ou  trois  milles.  Le 
débarcadère,  un  peu  branlant,  avait  l'air  provisoire  indiquant  le 
pays  nouveau. 

Roberval,  en  dépit  de  son  nom  ancien, — celui  du  compagnon 

1  «  Habitant»,  chez  les  Canadiens  français  est  synonyme  de  «  cultivateur».  Les 
premiers  travailleurs  du  sol  dans  le  Bas-Canada,  qui  prirent  le  titre  d'«  habitants  », 
possédaient  la  terre  d'après  une  «  tenure  »  féodale  et  n'acceptaient  pas  la  désignation 
de  «  censitaire  »  qui,  dans  l'ancienne  France,  évoquait  l'idée  de  la  servitude  d'un  vassal 
féodal.  Ils  préféraient  être  appelés  «habitants»  (habitants  du  pays),  hommes  libres  et 
non  vassaux.  Cette  désignation  fut  officiellement  reconnue  en  France  et  elle  est  devenue 
le  nom  caractéristique  du  cultivateur  canadien-français  parmi  les  populations  de 
langue  anglaise. 


—  So- 


dé Jacques  Cartier,  —  n'est  guère  connu  que  depuis  cinquante 
ans  comme  centre  de  colonisation.  Des  colons  du  Bas-Saint- 
Laurent,  persuadés  que  les  rives  du  lac  Saint-Jean  étaient  plus 
fertiles  vinrent  s'y  établir  et  transformèrent  peu  à  peu  la  forêt 
vierge  en  terres  arables.  L'élevage  du  bétail  et  l'industrie  laitière 
sont  aujourd'hui  la  ressource  principale  des  riverains  du  lac 
Saint-Jean.  Naguère,  cette  région  était  appelée  «le  grenier»  de  la 
province  de  Québec.  Depuis  l'ouverture  des  vastes  plaines  de 
l'Ouest,  le  cultivateur  du  lac  Saint-Jean  a  réduit  la  culture  des 
céréales  à  l'avoine  et  à  l'orge  et  consacre  toute  son  énergie  à  l'in- 
dustrie laitière  où  il  trouve  son  compte.  On  est  revenu  à  la  cul- 
ture du  blé  depuis  la  guerre.  (Voir,  à  ce  sujet,  le  préambule  du 
chapitre  suivant.) 

La  pomme  ne  réussit  plus  au  lac  Saint-Jean,  encore  moins  la 
poire  ou  le  raisin.  Les  gelées  de  l'automne  sont  trop  précoces.  La 
région  produit  cependant  quelques  fruits  sauvages  :  merises, 
framboises  et  airelles  (celles-ci  connues  dans  la  région  sous  le 
nom  de  «bluets»).  Pour  nombre  d'habitants,  la  récolte  des 
«bluets»  rapporte,  bon  an  mal  an,  une  centaine  de  dollars  et 
plus,  argent  facilement  gagné,  car  ce  sont  toujours  les  enfants 
qui  s'occupent  de  leur  récolte.  Aux  jours  de  marché,  lors  de  la 
cueillette,  Roberval  se  transforme  en  «  foire  aux  bluets  ».  De 
toutes  les  paroisses  voisines,  parfois  de  loin,  on  voit  arriver  des 
caravanes  de  véhicules  chargés  de  caissettes  de  bois  (de  «  cas- 
seaux»,  comme  on  dit  là-bas),  pleines  d'airelles  et  prêtes  à  être 
expédiées  à  Montréal,  et  aux  autres  villes  du  Dominion,  où  les 

«bluets»  sont 

i 


fort  goûtés. 

Roberval 
possède  sa 
ferme  mo- 
dèle, dépen- 
dant d'une 
instituti  on 
catholique, 
comme  beau- 
coup d'autres 
endroits  de  la 


Route  de  Roberval  à  Saint- Prime 
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province.  C'est,  en  même  temps,  une  école  ménagère  où  les  jeunes 
filles  reçoivent  uneéducation  élémentaire  et  étudient,  si  elles  ledési. 
rent,  telle  ou  telle  branche  des  sciences  et  des  beaux-arts,  tout  en 
se  spécialisant  dans  les  travaux  du  ménage.  L'institution  exploite 
deux  fermes  représentant  un  total  de  i5o  acres  (environ  60  hec- 
tares) de  terres  labourées.  En  dehors  de  l'industrie  laitière,  on  y 
pratique  l'horticulture  et  l'arboriculture  ainsi  que  l'élevage  des 
moutons  et  des  porcs. 

De  Roberval,  il  y  a  une  petite  excursion  fort  intéressante  à 
faire,  à  la  Pointe-Bleue,  réserve  des  Indiens  de  la  région  du  lac 
Saint-Jean.  La  Pointe-Bleue,  située  sur  les  bords  du  lac,  à  trois 
milles  environ  au  nord  de  Roberval,  est  la  réserve  de  la  tribu  des 
Montagnais,  peuplade  la  plus  répandue  jadis  dans  cette  partie  du 
Canada.  D'un  teint  très  foncé,  d'une  stature  moyenne  ou  infé- 
rieure, avec  une  tendance  à  l'embonpoint,  leur  physique  diffère 
de  celui  des  Hurons,  par  exemple.  Les  Montagnais  figuraient, 
leur  nom  le  dit,  les  «  montagnards»  parmi  les  peuples  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  A  en  juger  par  les  légendes  et  les  traditions  orales 
parvenues  jusqu'à  nous,  ils  étaient  les  ennemis  héréditaires  des 
Esquimaux  du  Labrador,  et  leurs  luttes  sanglantes  avaient 
ordinairement  pour  théâtre  les  «mamelons»  des  environs  de 
Tadousac.  Aujourd'hui,  le  casque  empenné  et  le  tomahawk  ne 
font  plus  partie  de  la  toilette  des  habitants  de  la  Pointe-Bleue. 
Les  hommes  sont  vêtus  comme  des  campagnards  quelconques. 
Seules,  les  femmes,  drapées  de  «shawls»  aux  couleurs  vives, 
jettent  une  note  tant  soit  peu  exotique  dans  ce  cadre  banal.  Les 
indigènes  habitent  des  maisonnettes  en  bois,  des  «  cottages  » 
plus  ou  moins  pittoresques,  dont  certains  —  à  condition  d'avoir 
été  préalablement  désinfectés  —  pourraient  flatter  le  goût  de  nos 
ouvriers  d'Europe  et  même  de  nos  bourgeois  en  villégiature.  La 
petite  église  est  en  même  temps  le  musée  historique:  des  tro- 
phées, des  bannières,  des  fleurs  artificielles  y  attestent  la  gloire 
passée,  l'habileté,    le   sens  artistique  de  ces  enfants  de  la  forêt. 

Les  Montagnais,  comme  la  plupart  des  Peaux-Rouges,  n'ont 
jamais  montré  ni  aptitude,  ni  bonne  volonté  pour  l'agriculture. 
En  revanche,  ce  sont  des  trappeurs  et  des  guides  très  recherchés 
par  les  chasseurs  et  les  explorateurs  des  forêts  vierges  entre  le 
lac  Saint-Jean  et  la  baie  d'Hudson.   Il  n'existe  pas  de  meilleurs 
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pilotes  sur  ces  cours  d'eau  capricieux  où  chaque  détour  est  une 
chute  ou  un  rapide. 

On  prétend  que  les  Montagnais  ont  servi  de  modèle  à  Long- 
fellow  dans  son  églogue  célèbre  Hiawatha,  où  le  chantre  im- 
mortel de  la  race  bronzée  a  fait  une  si  charmante  peinture  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes,  dans  un  style  symbolisant 
tantôt  les  voies  mystérieuses  sortant  de  la  brousse  américaine, 
tantôt  le  grondement  sinistre  des  cataractes,  tantôt  la  poésie 
étrange  de  leur  vie  nomade  : 

Thus  ihe  birch  canoë  was  builded 
In  ihe  valley  hy  the  river 
In  the  bosofn  of  the  forest  ; 
And  the  Joresfs  lije  was  in  it. 
Ail  its  mystery  and  its  magie, 
AU  the  lightness  oj  the  birch  tree, 
Ail  ihe  toughness  oJ  the  cedar, 
Ail  the  larch's  supple  sinews. 
A  nd  ii  Jloated  oti  the  river 
Like  a  yellow  leaj  in  autumn, 
Like  a  yellow  waler  lily^ .  . . 


Village  indien. 

'  Ici  est  né  le  canot  d'écorce,  Et  au  souffle  mille'naire, 

Sur  les  grèves  de  la  rivière.  Toute  sa  magie,  tous  ses  mystères, 

Sous  la  futaie  aux  branches  torses  Et  du  bouleau  toute  la  souplesse, 
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Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  rencontrer  un  compatriote, 
Suisse  allemand  et  protestant,  à  Roberval,  en  plein  catholicisme 
moyenâgeux,  aux  tendances  un  peu  exclusives  parfois.  Fils  d'un 
cultivateur  venu  du  Jura  bernois  vers  le  siècle  dernier,  il  avait 
étudié  la  médecine  à  l'Université  catholique  Laval  à  Mon- 
tréal, pour  venir  pratiquer  dans  la  capitale  du  lac  Saint-Jean. 
Ayant  épousé  une  Canadienne  d'origine  anglaise,  il  prit  rang 
parmi  les  quelques  familles  anglaises  établies  dans  la  localité. 
Depuis  mon  passage  à  Roberval.  il  a,  je  crois,  quitté  l'endroit 
pour  s'établir  dans  une  autre  paroisse  de  la  région. 

Pour  revenir  de  Roberval,  par  une  voie  plus  directe  que  celle 
du  Saguenay,  on  se  servira  du  chemin  de  fer  Canadien-Nord. 
Cette  ligne  parcourt,  sur  une  centaine  de  milles,  une  région 
quasi  inhabitée  dont  les  énormes  richesses  forestières  sont  terri- 
blement ravagées  par  les  incendies.  Pendant  des  heures,  c'est  un 
défilé  interminable  de  fûts  dépouillés  de  branches  et  de  verdure, 
de  souches  carbonisées,  de  troncs  pareils  à  des  colonnes  brisées; 
un  immense  champ  de  désolation,  véritable  cimetière  végétal. 
Les  incendies  de  forêts  commencent  très  souvent  le  long  des 
voies  ferrées,  allumés  par  les  flammèches  s'échappant  des  loco 
motives.  J'ai  cependant  vu  des  districts  où  le  chemin  de  fer  n'a 
point  encore  pénétré  et  où  le  feu  a  sévi  tout  de  même.  La  cause 
en  est  alors  soit  la  négligence  des  chasseurs,  des  Indiens,  ou  des 
habitants  à  éteindre  leurs  «boucanes»,  soit  des  coups  de  fusil 
égarés,  tombant  sur  des  tas  de  bois  mort  et  de  feuilles  sèches. 
Un  incendie  de  forêts  commence  et  se  répand  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  en  dire  la  cause.  Ce  sujet  sera  traité  plus  à 
fond  dans  le  chapitre  «  Le  régime  forestier». 

Au  retour  du  lac  Saint-Jean,  j'ai  tenu  à  visiter  la  région  de 
La  Tuque,  l'une  des  plus  pittoresques  des  Laurentides.  L'em- 
branchement du  chemin  de  fer  desservant  cette  région  quitte  la 
ligne  principale  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Roberval 
et  Québec.  Côtoyant  pendant  une  dizaine  de  milles  la  rivière 
Jeannette,  issue    du    lac   Edouard,    il    pénètre   dans   la   chaîne 

Et  du  cèdre  toutes  les  fibres,  Flottant  comme  une  jaune  feuille 

Et  du  mélèze  toute  la  sveltesse  [d'automne 

Dans  cette  coquille  flottante  vibrent,  Comme  un  lotus,  comme  un 

[nénuphar. . . 

(Traduction  libre  par  l'auteur.) 
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des  Laurentides  qui  rappelle  certaines  parties  de  nos  montagnes 
suisses.  On  longe  plusieurs  lacs,  dont  le  dernier,  le  «Wyagamak», 
déverse  ses  eaux  dans  la  rivière  Saint-Maurice,  le  plus  important 
des  confluents  du  Saint-Laurent  entre  iMontréal  et  Québec.  Les 
incendies  de  forêts  ont  malheureusement  exercé  leurs  ravages 
aussi  dans  cette  partie  de  la  contrée. 

LaTuque,  bien  que  située  au  delà  des  montagnes  laurentides, 
n'est  qu'à  5oo  pieds  au-dessus  de  la  haute  marée  et  à  200  milles 
au  nord  de  Montréal  (un  peu  plus  de  5oo  kilomètres).  Sa  curieuse 
chute  d'eau,  moitié  chute  et  moitié  rapide,  est  d"une  telle  impor- 
tance qu'elle  peut  produire  une  force  motrice  de 90.000  chevaux- 
vapeur.  Aussi  la  région  est-elle  destinée  à  devenir  un  important 
centre  d'industrie.  Double  terminus,  celui  de  l'embranchement 
du  chemin  de  fer  du  lac  Saint-Jean  et  celui  de  la  navigation  sur 
la  rivière  Saint-Maurice,  La  Tuque  est,  depuis  1915,  en  outre 
une  station  du  nouveau  Transcontinental  Grand  -  Tronc- 
Pacifique.  Le  chemin  de  fer  traverse  la  rivière  Saint-Maurice 
à  trois  ou  quatre  milles  en  amont,  sur  un  pont  qui  était  en 
construction  lors  de  mon  passage.  Le  nouveau  pont,  beaucoup 
moins  long  que  celui  qui  s'écroula  dans  le  Saint-Laurent,  est 
une  simple  construction  en  maçonnerie  à  la  mode  européenne, 
les  piliers  reposant  sur  des  socles  disposés,  à  distances  égales, 
dans  le  lit  même  de  la  rivière. 

La  Tuque,  ville  naissante  au  sens  propre  du  mot,  n'existait 
pas  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Aucune  trace  d'habitations  à 
l'endroit  où  nous  trouvons  aujourd'hui  une  petite  ville  de 
3200  âmes.  Au  moment  de  mon  passage  toutes  les  habitations 
portaient  la  marque  des  œuvres  du  colon  passager,  à  l'exception 
peut-être  de  l'église  et  du  principal  hôtel.  Il  ne  fallait  demander 
à  LaTuque  ni  confort  d'hôtels,  ni  luxe  de  magasins.  C'était  tout 
de  même  intéressant  à  voir  comme  spécimen  des  villes  «cham- 
pignons •»  d'Amérique. 

Ni  l'ouverture  de  l'embranchement  du  chemin  de  fer  du  lac 
Saint-Jean,  ni  la  construction  du  nouveau  Transcontinental  ne 
suffisent  à  expliquer  entièrement  la  croissance  subite  de  La 
Tuque.  Celle-ci  est  également  due  à  l'acquisition,  par  une  conipa- 
gnie  américaine,  de  la  force  motrice  delà  chute  du  Saint-Maurice. 

Si  La  Tuque  a  tout   ce  qu'il  faut  pour  devenir   un   centre 
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d'industrie,  elle  manque  totalement  de  ce  qui  permettrait  de  lui 
prédire  un  avenir  comme  centre  agricole.  La  région  est  trop 
sablonneuse  pour  cela.  A  force  d'engrais  coûteux,  on  finirait  par 
arracher  des  fruits  à  ce  sol  ingrat.  Mais,  tant  que  les  terres  fertiles 
abondent  au  Canada,  il  n'est  pas  probable  qu'on  perde  son 
temps  à  métamorphoser  des  vaches  maigres  en  vaches  grasses. 
Le  caractère  anti-agricole  de  La  Tuque  se  manifeste  surtout  par 


c 


Echappée  sur  le  Saint-Maurice. 


l'absence  de  ces  gras  troupeaux  qui.  dans  la  région  du  lac  Saint- 
Jean,  symbolisent  Taisance  et  la  civilisation. 

A  part  son  avenir  industriel,  La  Tuque  pourrait  devenir  un 
centre  de  touristes  durant  la  belle  saison,  grâce  à  sa  situation  au 
carrefour  de  deux  voies  ferrées  et  d'une  voie  fluviale  parcourant 
les  sites  les  plus  pittoresques  de  la  province  de  Québec.  Le 
chemin  de  fer  Québec-Lac-Saint-Jean  conduit  dans  une  vallée  de 
montagnes  qui.  à  certains  endroits,  donne  l'illusion  d'un  voyage 
en  Suisse,  tandis  que  la  voie  fluviale  nous  révèle  les  décors  fris- 
sonnants du  Saint-Maurice,  souvent  rivaux  de  ceux  du  Saguenay 
et  moins  sinistres.  Lorsque  le  trajet  de  Grandes-Piles  à  La  Tuque 
sera  réduit  de  moitié  (12  heures  au  lieu  de  24)  grâce  à  Temploi 
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de  bateaux  perfectionnés,  on  pourra  de  Québec  et  de  Montréal, 
en  trois  ou  quatre  jours,  atteindre  le  seuil  des  forêts  vierges  de  la 
province  tout  en  s'accordant  une  excursion  délicieuse. 

Entre  autres  coups  d'oeil,  les  environs  de  La  Tuque  m'en  ont 
fourni  un  suffisamment  original  pour  que  j'en  parle  avec  quel- 
que détail.  J'ai  fait  l'ascension  d'une  espèce  de  colline  coupée  en 
muraille  perpendiculaire  du  côté  des  chutes  ou  des  rapides  du 
Saint-Maurice.  Moins  une  colline  proprement  dite  qu'un  colossal 
amas  de  pierres  et  de  rocs  aux  silhouettes  fantastiques,  —  on 
dirait  les  sylvains  pétrifiés  d'une  époque  antédiluvienne,  — 
l'accès  n'en  est  point  facile  pour  un  amateur  pionnier.  Au  bas  de 
la  pente,  cela  va  encore  ;  la  déclivité  ne  manque  pas  de  raideur, 
mais  on  avance  au  milieu  d'un  champ  de  «  bluets»,  comme  c'est 
souvent  le  cas  dans  cette  partie  du  Canada.  Plus  haut,  on  a  affaire 
à  une  succession  de  tertres  informes,  couverts  d'un  fouillis  de 
ronces,  de  genêts,  de  lianes,  de  bois  mort  et  de  chicots  noircis, 
vestiges  de  récents  incendies.  Quelques  pins  rabougris,  piètres 
contrefaçons  des  géants  de  la  forêt  vierge,  s'accrochent  dans  les 
cavités  de  ces  roches  titanesques. 

D'où  viennent  ces  pierres  fantômes?  Si  nous  étions  dans  la 
vieille  Europe,  notre  imagination  se  tournerait  aussitôt  vers  les 
menhirs  et  les  cromlechs  celtiques,  vers  les  monuments 
druidiques  de  la  Gaule  ou  les  antres  cyclopéens  de  l'âge 
pélasgique.  Mais  nous  sommes  en  Amérique.  En  plus,  nous 
nous  trouvons  à  côté  d'un  de  ces  portages  à  propos  desquels 
Elisée  Reclus  nous  dit  :  «...  les  sauvages  errants  avaient  l'habi- 
tude de  déposer  leurs  morts  sur  la  roche  nue  et  de  les  couvrir  de 
lourdes  pierres  pour  en  empêcher  l'accès  aux  bêtes  féroces.  Après 
quelques  années,  ils  venaient  recueillir  les  os  pour  les  déposer 
dans  un  endroit  visible  de  loin,  ordinairement  près  d'un  portage 
ou  sur  une  pointe  de  rivage,  là  où  ils  trouvaient  assez  de  terre 
pour  élever  un  tertre...  » 

Que  le  monticule  de  La  Tuque  ait  été  un  «cimetière»  indigène 
dans  le  passé  ténébreux,  cela  est  fort  probable.  Mais  le  tertre  est 
trop  gigantesque  pour  que  la  simple  force  musculaire,  ou  même 
la. force  collective  de  toute  une  tribu  d'hommes  primitifs  ait  pu 
l'amonceler. 

Le  spectacle  au  sommet  de  la  colline  est  singulièrement  im- 
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pressionnant.  Au  fond  d'un  gouffre  d'une  centaine  de  mètres, 
le  Saint-Maurice,  torrent  furibond,  rugissant,  forçant  le  passage 
d'une  gorge  étroite,  longue  d'un  demi-mille,  où  sa  masse  d'eau, 
comprimée,  étranglée  et  comme  broyée,  se  transforme  en  mille 
cascades,  mille  rapides,  mille  torrents  se  ruant  les  uns  sur  les 
autres...  Ce  sont  là  les  chutes  de  La  Tuque. 


:^^ 


Les  rapide!;  de  La   Tuque. 

Placé  au  seuil  même  de  Timmense  région  baignée  au  nord 
par  la  baie  d'Hudson,  le  curieux  monticule  est  comparable  à  une 
sentinelle  gardant  l'entrée  de  ce  domaine  à  peine  abordé  par  les 
chasseurs  et  quelques  explorateurs,  mais  aussi  abondants,  à  les 
en  croire,  en  richesses  forestières  que  minérales.  Le  nouveau  che- 
min de  fer.  côtoyant  aujourd'hui  toute  la  lisière  sud  de  cette  im- 
mense région,  ne  tardera  pas  à  l'arrachera  son  sommeil  séculaire. 

Après  son  passage  vertigineux,  —  la  différence  de  niveau 
entre  l'amont  et  l'aval  est  d'environ  soixante  pieds,  —  le  Saint- 
Maurice  reprend  haleine;  il  s'alanguit  paresseusement  dans  une 
de  ces  baies  fluviales,  vastes  et  tranquilles,  qui  caractérisent  les 
fleuves  canadiens.  Sur  les  bords  de  cette  baie,  se  trouve  le  débar- 
cadère, station  terminale  de  la  navigation  sur  le  Saint-Maurice. 
Quelques  maisons  blanches,  égrenées  le  long  de  la  baie  et  sur  les 
coteaux  richement  boisés  de  la  rive  droite  contrastent  favorable- 
ment avec  le  cadre  désolant  des  forêts  incendiées  au  loin. 


La  Tuque  n'est  pas  le  seul  intérêt  de  la  ligne  du  lac  Saint- 
Jean.  On  y  trouve  encore  la  célèbre  chute  de  Shawinigan  ou 
Chaouinigan,  formée,  elle  aussi,  par  le  Saint-Maurice.  Le  nom 
de  cette  chute,  d'après  l'abbé  Caron,  vient  du  mot  algonquin 
<•<  Achavénékame»,  signifiant  crête  ;  d'après  le  père  Lacombe,  du 
mot  «  Chabonigan»,  de  la  langue  des  Cris  (tribu  apparentée  aux 
Algonquins),  signifiant  «  aiguille»  et  exprimant  la  forme  spéciale 
de  la  cataracte.  Car  la  chute  de  Shawinigan,  un  peu  comme  la 
chute  du  Rhin  près  Schaff'house,  estdivisée,  par  un  rocher  central, 
en  deux  gerbes  d'un  volume  inégal.  Pour  la  voir  convenablement, 
on  suivra  la  voie  ferrée  jusqu'au  grand  viaduc  en  aval  du  fameux 
«Remous  du  diable»,  en  poussant,  à  la  façon  américaine,  au  delà 
de  la  tête  de  ce  pont  sans  balustrade  et  impitoyable  aux  vertiges. 

Si  la  chute  de  Shawinigan  ressemble  en  certains  points  à 
celle  du  Rhin,  le  cadre  en  est  bien  diff"érent.  Nulle  part  la  m.oin- 
dre  trace  de  civilisation  :  ni  pavillons,  ni  hôtels,  ni  résidences,  ni 
établissements  industriels.  Rien  d'humain  dans  ce  site  primitif  et 
grandiose  si  ce  n'est  le  pont  du  chemin  de  fer. 

Les  environs  de  la  chute  de  Shawinigan  ont  à  peine  changé 
depuis  le  jour  où  Elisée  Reclus  en  a  fait  une  ses  descriptions 
magistrales.  Nous  citons  : 

La  chute  de  Chaouinigan  n'est  qu'une  cataracte  de  plus  dans  un 
pays  qui  en  compte  par  milliers,  toutes  remarquables  par  leur  puissance, 
par  leur  grâce,  les  accidents  variés  du  paysage  environnant.  Pourtant  le 
Chaouinigan  paraît  encore  merveilleux,  après  toutes  ces  chutes,  à  la 
fois  par  la  masse  des  eaux  et  par  les  gradins  en  spirale  de  son  couloir. 
En  amont,  le  fleuve  s'est  divisé  en  deux  grands  bras  et  en  plusieurs 
coulées  secondaires,  entourant  des  îles  boisées.  D'un  promontoire  situé 
au  milieu  du  gouffre,  on  voit  les  eaux  accourir  de  tous  côtés  et  s'abattre 
dans  un  cirque  immense,  le  «  Remous  du  Diable»,  où  elles  entre-croisent 
leurs  vagues  et  les  ruent  contre  les  rochers.  Puis,  tout  à  coup,  le  fleuve 
se  trouve  rétréci  à  un  goulet,  de  vingt-huit  mètres  de  largeur,  dans 
lequel  s'engloutit  toute  la  masse  des  eaux  sous  une  paroi  surplombante. 
Les  billes  que  les  bûcherons  lancent  du  haut  du  plateau  par  un  glissoir 
latéral,  et  qui  plongent  dans  les  flots  à  l'issue  de  la  chute,  vont  souvent 
se  heurter  contre  ce  roc  sur  la  rive  opposée.  Immédiatement  au-dessous 
de  la  cataracte  tonnante,  le  Saint-Maurice,  par  un  contraste  soudain, 
s'épanouit  dans  un  vaste  lac  où  tournoie  le  courant.  Entre  les  diverses 
cataractes,  la  rivière  est  navigable  sur  une  longueur  de  3i5  kilomètres. 


LA  VIEILLE  PROVINCE  FRANÇAISE 

SES  FORÊTS  ET  SES  FERMES 


La  métaphore  de  Colbert  assimilant  l'agriculture  à  une  des  mamelles 
de  la  France  de  son  temps  s'applique  avec  autant  d'à-propos  à  la 
Nouvelle-France  de  nos  jours. 

La  production  agricole  de  la  province  de  Québec  pour  1917,  com- 
prenant les  récoltes  en  racines,  fourrages  et  céréales,  a  été  évaluée  par 
le  Bulletiji  des  statistiques  agricoles  du  Canada  à  $  1 53. 000. 000.  A  ce 
chifîre  il  y  a  lieu  d'ajouter  les  produits  de  l'industrie  laitière  s'élevant  à 
environ  $  27.500.000.  Pour  l'année  1918,  d'après  la  même  autorité,  la 
valeur  totale  de  la  récolte  atteint  près  de  270  millions  de  dollars,  plus 
5o  millions  pour  les  produits  laitiers. 

Le  tableau  suivant  que  nous  extrayons  du  même  bulletin  permettra 
de  se  faire  une  idée  de  l'accroissement  considérable  de  la  production 
agricole  dans  la  province  depuis  la  guerre,  notamment  en  céréales.  Le 
retour  à  la  culture  du  blé,  qu'on  avait  remplacée  par  les  fourrages 
depuis  la  mise  en  valeur  des  plaines  de  l'Ouest,  n'est  en  toute  probabi- 
lité qu'une  phase  passagère  dans  l'économie  rurale  de  la  province. 


Cultures 

Superficie 
en  acres 

Rendement  total 

Prix  moyen 

du  boisseau 

en  cents 

Valeur  totale 
en  dollars 

par  acre 

en  boisseaux 

Bli  de  printemps 
1910-1914.. 

61.000 

16,90 

1.030  000 

1,22 

1.259.000 

1917 

277.000 

14,— 

3.883.000 

2,46 

9.554.000 

1918 

365.600 

17,25 

6.308.000 

2,28 

14.382.000 

Avoine 
1910  1914.. 

1.349.000 

27,56 

37.179.000 

0,52 

19.196.000 

1917 

1.493.000 

21,75 

32.466  000 

0,92 

29.869.000 

1918 

1.932.700 

27,25 

52.667.000 

1- 

52.667.000 

Pommet  de  terre 
1910-1914.. 

119.000 

150,46 

17.914.000 

0,46 

8.315.000 

1917....... 

226.920 

80,- 

18.158.000 

1,38 

25.008.000 

1918 

264.870 

147- 

38.936.000 

0,98 

38.157.000 

Foin  et  trètle 
1910-1914.. 

3.124.000 

tonnes 
1,44 

tonnes 
4.485.000 

par  tonne 
10,95 

49.083.000 

1917 

2.962.000 

1,71 

5  065.000 

9,58 

48.523.000 

1918 

4.533.250 

1,50 

6.799.900 

15,75 

107.098.600 

—  go  — 

Voici,  en  chiffres  plus  sommaires,  l'accroissement  de  la  valeur  des 
autres  céréales,    légumineuses,   etc.,   récoltées  dans   les  années   1910- 

1914  et  1918  : 

Moyenne  I gio-i g  14  igiS 

Orge $  1.781.000  $  7.373.000 

Pois.    . »  811.000  ^  1.863.000 

Fèves »  211.000  »  10.679.000 

Sarrasin »  1.950.000  >  8.338  000 

Grains  mélangés »  1.880.000  »  7.659.000 

bA&is  &  gT&\ns{corn  for  husking)  »  573.000  »  2.518  qOO 

Raves,  bettes,  etc »  1.308.000  >»  14. 961.000 

Grains  à  fourrages »  1.433.000  »  4.645.000 

L'industrie  du  bois,  la  plus  importante  après  l'agriculture,  occupe 
tout  le  centre  de  la  province,  où  le  pin,  le  sapin,  l'épinette  prédo- 
minent. On  trouve  du  bouleau  dans  la  région  du  golfe  et,  au  sud  du 
Saint-Laurent,  les  bois  durs  tels  que  l'érable,  le  cerisier,  le  frêne,  le 
chêne  et  l'orme. 

Québec  arrive  troisième,  parmi  les  provinces  du  Dominion,  par 
rapport  à  la  quantité  de  bois  coupé  par  an.  Les  statistiques  pour 
l'année  1910  donnent  la  primauté  à  l'Ontario  avec  près  de  i5oo  millions 
de  pieds  cubes,  la  Colombie  britannique  suivant  avec  760  millions  et 
la  province  de  Québec  avec  55o  millions.  Le  ministre  des  travaux 
publics  de  cette  dernière  a  cité  les  chiffres  de  $  29.500.000  et  $  35.5oo.ooo 
comme  valeur  du  bois  coupé  en  1916  et  1917  respectivement  dans  les 
forêts  de  Québec. 

L'industrie  qui  absorbe  la  quantité  de  beaucoup  la  plus  importante 
de  la  coupe  est  celle  du  papier  ou  de  la  «pulpe»,  comme  on  dit  au 
Canada,  soit  de  la  pâte  de  bois  servant  à  la  fabrication  du  papier.  Cette 
industrie  a  pris  un  développement  considérable  dans  la  deuxième  partie 
du  siècle  dernier  grâce  à  la  découverte  faite  en  Allemagne  d'un  procédé 
mécanique  permettant  de  réduire  le  bois  en  une  sorte  de  pâte  qui  rem- 
place les  matières  employées  auparavant,  chiffons,  paille,  etc. 

La  province  de  Québec  fournit  environ  les  trois  quarts  de  tout  le 
bois  à  pulpe  coupé  au  Canada.  La  région  du  lac  Saint-Jean  est  la 
grande  réserve  de  la  province  en  bois  à  pulpe.  Les  établissements 
affectés  à  cette  industrie  sont  échelonnés  tout  le  long  du  chemin  de  fer. 
Au  cours  de  la  guerre,  la  production  delà  province  en  pulpe  a  augmenté 
d'environ  40  <>/^.  Les  sept  huitièmes  du  produit  exporté  sont  allés  aux 
Etats-Unis,  le  reste  en  Angleterre. 

Pour  mettre  en  marche  les  usines,  il  faut  des  forces  motrices  consi- 
dérables. Certains  auteurs  prétendent  que  les  cours  d'eau  de  la  seule 
région  du   lac   Saint-Jean   fournissent  une  force  motrice  de  plus  de 
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600.000  chevaux,  ce  qui  dépasserait  celle  de  la  Suède  et  de  la  Norvège 
réunies.  H.-J.  Boam  cite  le  chiffre  de  76.900  chevaux  comme  force 
actionnant  dans  l'industrie  de  la  pulpe  dans  toute  la  province,  et 
3oo.ooo  chevaux  comme  total  de  la  force  hydraulique  développée,  y 
compris  l'énergie  électrique.  Le  grand  total  pour  le  Dominion  serait  de 
1. 016. 000  chevaux  d'après  le  même  auteur. 

La  superficie  de  la  province  de  Québec  est  d'environ  1.800.000  km, 
carrés,  plus  de  trois  fois  celle  de  la  France.  La  région  de  l'Ungava  au 
nord  de  la  province,  en  grande  partie  impropre  à  l'agriculture,  est 
censée  renfermer  d'importants  gisements  de  minerais. 

Population  en  191 1  :  2.002.700,  dont  i.6o5. 000  d'origine  française, 
plus  2100  Belges  et  400  Suisses.  Allemands  :  6145.  ' 

* 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  piloté  le  lecteur 
à  travers  les  deux  capitales  du  Canada  français  et  la  capitale 
politique  du  Dominion,  pour  lui  révéler  ensuite  les  côtés  pitto- 
resques de  la  province  de  Québec.  Maintenant  nous  voudrions 
lui  faire  connaître  les  aspects  les  plus  intéressants  de  cette  der- 
nière au  point  de  vue  utilitaire,  ses  forêts  et  ses  ressources 
agricoles. 

L'auteur  utilisera  dans  ce  dessein  les  souvenirs  de  ses  excur- 
sions dans  les  régions  du  Nominingue  et  du  Gatineau  et  de  ses 
visites  à  plusieurs  grands  domaines  agricoles. 

L'impression  qui  se  dégage  d'emblée  de  ces  randonnées,  la 
voici  en  peu  de  mots  :  le  premier  immigrant  venu  n'est  pas  fait 
pour  le  métier  de  défricheur  ;  celui  qui  tient  aux  raffinements  de 
la  vie  moderne  et  aux  plaisirs  des  villes  n'en  viendra  jamais  à 
bout.  C'est  parmi  les  descendants  des  premiers  colons  français, 
ces  hardis  pionniers  de  Normandie  et  de  Bretagne,  fils  de 
paysans  attachés  à  la  glèbe  ou  de  marins  endurcis  qu'on  trouve 
encore  aujourd'hui  le  type  le  mieux  adapté  à  la  tâche  de  trans- 
former la  forêt  vierge  en  terre  productive.  Car  beaucoup  sont 
encore  tels,  ou  à  peu  près,  que  Chateaubriand  les  a  décrits  il  y  a 
plus  d'un  siècle  :  «  Rivaux  des  peuples  du  désert,  ils  en  ont  pris 
les  goûts  et  les  mœurs...  » 

Ceux  qui   reviennent  indemnes  de  la  fournaise  de  la  grande 

'  Population  totale  du  Canada  en  191 1  :  7.206.600,  dont  2.o55.ooo  d'origine  fran- 
çaise, 9600 Belges,  6600  Suisses  et  SgS.ooo  Allemands. 
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guerre,  après  avoir  surmonté  les  plus  dures  épreuves  dont  la 
résistance  phvsique  de  l'homme  soit  capable,  après  avoir  subi  le 
terrible  apprentissage  d'hommes  troglodytes  dans  les  tranchées, 
seront  probablement  beaucoup  mieux  qualifiés,  physiquement  et 
moralement,  pour  engager  la  lutte  avec  la  forêt  vierge  que  ne 
Tétaient  les  immigrants  d'avant  1914. 

Si  la  vie  du  bûcheron,  vie  faite  de  privations  et  de  fatigues, 
n'abonde  guère  dans  le  genre  sensationnel,  «dernier  cri  »,  qu'on 
attend  généralement  des  choses  venant  d'Amérique,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  des  équipes  chargées  d'évacuer  le  bois 
coupé  vers  les  scieries  ou  les  «  pulperies  ».  Cette  phase  du 
travail  des  chantiers  désignée  au  Canada  sous  le  nom  de«  drave» 
(dérivé  du  mot  anglais  drive)  est  une  des  caractéristiques  du 
pavs  où  la  forêt  vierge  continue  à  être  une  réalité  grandiose. 
Les  «  billots  »  ou  troncs  d'arbres,  découpés  en  morceaux  longs 
de  trois  à  quatre  mètres  et  marqués  du  nom  du  propriétaire 
ou  simplement  du  lieu  de  leur  destination,  sont  transportés 
jusqu'à  la  rivière  la  plus  rapprochée  du  chantier  pour  être  jetés  à 
l'eau  et  abandonnés  au  fil  du  courant.  Souvent  on  en  fait,  au 
moven  de  chaînes,  de  véritables  trains  de  bois  ou  radeaux,  des 
cageux  en  langage  canadien,  soit  des  cages  de  bois.  Chaque 
printemps,  au  moment  de  la  débâcle,  ces  bizarres  îlots  flottants 
descendront  les  principaux  cours  d'eau  du  Canada;  on  y  voit 
marcher  des  hommes  portant  des  souliers  munis  de  grands  clous, 
à  la  manière  de  nos  montagnards,  et  servant  à  la  même  fin  dans 
des  milieux  bien  différents.  Des  quantités  de  morceaux  partis 
seuls  à  la  dérive  seront  recueillis  auprès  des  usines,  où  Ton 
arrête  ceux  qui  sont  arrivés  à  destination,  laissant  continuer 
leur  voyage  aux  autres. 

La  «  drave  »  et  les  «  draveurs  »  ont  souvent  été  l'objet 
d'études  originales  et  spirituelles  dans  les  ouvrages  sur  le  Canada, 
notamment  dans  le  livre  de  M.  de  Montigny  cité  par  Vivien  de 
Saint-Martin  et  dans  le  grand  ouvrage  d'Elisée  Reclus. 

Lors  de  son  voyage  au  Nominingue,  l'auteur  a  pu  suivre 
de  près  la  vie  de  quelques  descendants  et  continuateurs  des 
«  coureurs  des  bois  »  et  les  voir  aux  prises  avec  les  obstacles 
redoutables  de  la  forêt  vierge.  Il  a  visité  les  homesteads,  les 
habitations   de    colons    établis  en   pleine    brousse,   séparés  du 
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reste  du  monde  par  des  kilomètres  de  taillis  intacts.  L'un 
de  ces  foyers  naissants  était  d'un  intérêt  particulier,  tant 
par  l'histoire  quelque  peu  américaine  de  son  fondateur  que 
par  le  pittoresque  de  la  localité.  Pour  nous  y  rendre,  nous 
avions  quitté  le  primitif  chemin  de  chantier  reliant  le  dernier 
village  avec  un  camp  de  bûcherons  et  nous  poussions  notre 
attelage  dans  la  profondeur  de  la  forêt.  Tâtonnement  plutôt 
que  marche  en  avant,  car  des  troncs  d'arbres  abattus  barrent 
le  passage;  il  faut  contourner  patiemment  les  plus  gros. 
Après  deux  ou  trois  kilomètres  de  zigzags,  et  rudement  cahotés 
dans  un  véhicule  antédiluvien,  nous  débouchons  dans  une  clai- 
rière couverte  d"une  ample  moisson  d'avoine  ou  d'orge.  Au  delà, 
une  spirale  de  fumée  annonce  l'habitation  de  mon  conducteur, 
le  terme  du  voyage.  Et  nous  voilà  roulant  en  plein  champ 
d'avoine,  parsemé,  lui  aussi,  d'obstacles  plus  ou  moins  visibles, 
souches,  bois  mort,  grosses  pierres.  En  somme,  aucune  trace 
de  chemin  pour  arriver  à  cette  habitation  primitive.  Le  cas  est 
d'ailleurs  exceptionnel,  car,  généralement,  le  gouvernement 
construit  des  routes  à  travers  les  régions  qu'il  juge  propres 
à  la  colonisation,  et  les  colons  s'établissent  tout  le  long  de  ces 
routes,  ou  «  chemins  du  roi  »,  comme  ils  disent. 


I 


. . .  En  plein  champ  d'avoine  ! 
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L'histoire  de  mon  guide  diffère  en  un  point  de  celle  de  la 
plupart  des  colons  de  la  forêt  :  il  avait  commencé  cette  vie  de 
fatigues  à  cinquante  ans,  l'âge  où  tant  d'autres  commencent  à 
se  reposer.  Des  revers  de  fortune  l'y  ayant  obligé,  il  résolut  de 
s'établir  sur  une  des  concessions  du  gouvernement.  Pour  se  pro- 
curer les  fonds  de  premier  établissement,  il  travailla  chez  un 
fermier  pendant  Tété  et  dans  un  chantier  pendant  l'hiver.  Puis 
il  acheta  un  terrain  pour  quelques  sous  l'acre  et  fit  abattre  les 
arbres  sur  un  certain  espace  par  une  équipe  de  bûcherons 
embauchés  pour  une  journée.  Le  nouveau  foyer  débuta  dans 
une  «  cabane  de  billots  »,  c'est-à-dire  de  troncs  d'arbres,  cou- 
verte d'écorce  de  bouleau.  Le  chef  de  famille  apporta  sur  son 
dos  les  premiers  sacs  de  provisions  et  les  outils  indispensables 
pour  Tattaque  de  la  forêt  vierge.  Une  vache  et  quelques  poules 
assuraient  l'existence  du  ménage,  sans  compter  le  gibier  que  le 
père  pouvait  tirer  tout  en  maniant  la  hache.  L'hiver  venu,  notre 
colon  retourna  travailler  dans  un  chantier,  et  l'argent  ainsi 
gagné  lui  permit,  l'été  suivant,  d'augmenter  son  petit  troupeau, 
d'améliorer  sa  demeure.  Cela  continua  ainsi  plusieurs  années  ; 
au  dur  labeur  de  l'été  succédait  le  labeur  plus  dur  de  l'hiver. 

Et  six  ans  plus  tard,  au  moment  de  ma  visite,  le  résultat 
était  déjà  encourageant.  Là  où  s'étendait  naguère  l'épouvantable 
fouillis  de  la  brousse  américaine,  on  voyait  une  ferme,  assez 
rudimentaire  sans  doute,  mais,  en  songeant  que  tout  ou  à  peu 
près  tout  dans  ces  améliorations  primaires  sortait  des  mains 
d'un  seul  homme,  il  fallait  convenir  que  le  résultat  était  admi- 
rable. Une  maisonnette  de  «  billots  »  superposés,  comprenant 
plusieurs  pièces  dûment  pannelées,  deux  granges  avec  étables, 
une  petite  forge,  un  poulailler,  une  cabane  servant  de  sucrerie, 
le  tout  entouré  d'un  jardin  potager  et  de  plusieurs  acres  de 
terres  plantées  d'herbe,  de  céréales  et  de  pommes  de  terre;  un 
troupeau  d'une  dizaine  de  bêtes  à  cornes,  deux  chevaux,  des 
cochons  et  une  quantité  de  poules...  Le  «  maître  de  la  maison  » 
n'aurait  pas  voulu  céder  ce  bien  péniblement  acquis  pour  vingt 
fois  ce  qu'il  avait  coûté. 

La  veillée  chez  un  défricheur  de  la  forêt  vierge  est  un  régal 
spécial  pour  le  novice.  Campé  un  peu  à  l'indienne,  couché  dans 
l'herbe,   perché    sur  des   chicots  ou  des  chaises  boiteuses,   on 
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fume  la  traditionnelle  pipe  autour  de  la  traditionnelle  «  bou- 
cane ».  «Boucane»,  dans  le  langage  de  !'«  habitant  »,  signifie  le 
feu  qu'allument  les  chasseurs  ou  les  explorateurs  dans  leurs 
campements  et  les  cultivateurs  autour  de  leurs  habitations,  pour 
chasser  les  nuées  de  maringouins  qui,  pendant  deux  mois  de 
l'été,  empoisonnent  Texistence  dans  les  campagnes  voisines  des 
forêts  et  dans  les  forêts.  En  jetant  sur  le  feu  des  mottes  de  gazon 
ou  du    bois  vert,  on  obtient  une  fumée  abondante,  mais  moins 


La  terme  dans  les  bois. 


importune  que  les  moustiques.  Ces  «  boucanes  »  sont  quelque- 
fois la  cause  d'incendies,  car  la  moindre  brise  suffit  pour 
répandre  le  feu  dans  l'immense  réservoir  de  combustibles  que 
sont  les  forêts  canadiennes  en  été.  La  nôtre,  contrôlée  par  le 
regard  vigilant  d'un  vieil  expert  de  la  forêt,  était  tout  innocente  ! 
D'ailleurs,  pas  un  souffle  dans  l'air,  le  calme  plat  d'une  atmo- 
sphère propre  aux  pays  connaissant  les  grandes  chaleurs  comme 
le  Canada. 

De  l'autre  côté  du  petit  lac,  dissimulé  sous  une  épaisse  voûte 
d'érables,  nous  arrivaient  des  cris  qu'on  aurait  pu  prendre  pour 
ceux  de  quelques  oiseaux  de  nuit  :  c'étaient  des  loups  qui 
chantaient  un  angélus  lugubre  avant  leur  tournée  de  ravitaille- 
ment nocturne.   Pour  compléter  la  scène  et  la  rendre  digne  de 
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Cooper  ou  de  Longfellow,  il  ne  manquait  qu'un  groupe  de 
guerriers  sauvages  brandissant  le  «  tomahawk.  »,  dansant  autour 
de  notre  «  boucane  »,  perçant  l'air  de  leurs  chants  mélancoli- 
ques... Et,  tout  en  écoutant  le  récit  des  tribulations,  des  luttes 
et  des  périls  qui  composaient  l'existence  de  mon  hôte,  je  me 
demandais  :  Des  milliers  d'immigrants  de  ces  six  années  der- 
nières, combien  ont,  comme  lui,  persisté  dans  cette  lutte  achar- 
née avec  la  solitude,  le  dur  labeur,  les  privations,  l'hostilité 
d'une  nature  sauvage?...  On  les  peut  compter,  sans  doute,  sur 
les  doigts...  et  encore  d'une  seule  main. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  j'eus  la  bonne  fortune 
d'assister  à  l'encan  d'une  ferme,  le  plus  original  parmi  les 
«  petits  événements  »  qui  viennent  de  temps  à  autre  rompre 
la  monotonie  de  la  vie  du  colon.  L'encan  eut  lieu  à  la 
ferme  du  «  voisin  »  de  mon  guide.  Dans  un  milieu  pareil,  le 
mot  «  voisin  »  prend  une  acception  tout  autre  que  chez  nous. 
Ce  «  voisin  »  demeurait  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  la 
concession  de  mon  hôte.  Il  s'était  établi  plusieurs  années 
avant  lui.  Pour  aller  «voisiner»,  on  attela  de  nouveau  les 
deux  rossards  au  véhicule  pittoresque  qui  m'avait  amené.  Ce  fut 
un  voyage  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Il  fallut  suivre  d'abord  ce 
que  mon  guide  appelait  «  sa  »  route  de  chantier,  passer  de  nou- 
veau sur  des  troncs  d'arbres  abattus,  des  souches  encombrantes 
et  traverser  à  gué  deux  petits  cours  d'eau.  Le  chemin  devient 
de  plus  en  plus  accidenté,  véritable  chemin  à  la  turque. 
En  Europe,  on  trouverait  ses  pareils  peut-être  dans  les  Bal- 
kans, dans  un  ex-domaine  de  la  Sublime  Porte.  Mon  habitant, 
en  l'appelant  «  sa  »  route  de  chantier,  en  avait  d'ailleurs  dénoté 
le  caractère  spécial  ;  ce  fut  en  effet  la  première  phase  d'un  de  ces 
«  chemins  du  roi  »  qui  n'attendait  que  l'arrivée  de  nouveaux 
colons,  et  avec  eux  l'intervention  de  la  voirie  provinciale.  Après 
un  parcours  de  plus  en  plus  pénible,  nous  voyons  se  dresser  une 
butte  de  quelque  cent  mètres  de  hauteur,  formant  la  limite  entre 
la  concession  de  mon  guide  et  celle  du  «  voisin  ».  Ici,  plus  de 
passage  du  tout,  sauf,  pour  remonter  la  pente,  le  lit  desséché 
d'un  torrent  tout  jonché  de  pierres  plus  larges  que  les  roues  de 
notre  chariot.  Il  eût  été  relativement  facile  de  gravir  ce  col  cana- 
dien à  pied  en  sautant  de  bloc   en   bloc,  mais  qu'il  fût  possible 
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d'y  faire  passer  un  attelage  avec  deux  chevaux,  il  fallait  en  être 
témoin  oculaire  pour  le  croire.  Cela  prouve  aussi  la  solidité  des 
véhicules  de  là-bas  ! 

Ce  que  cet  encan  avait  de  plus  intéressant,  c'est  qu'il  me  per- 
mettait de  rencontrer  un  certain  nombre  d'habitants  réunis  dans 
un  même  lieu.  Quelques-uns  étaient  venus  d'assez  loin  dans  des 
véhicules  compris  entre  l'élégant  tilbury  et  le  chariot  analogue 
au  nôtre.  Tous  étaient  des  Canadiens  français,  excepté  deux,  un 
fils  de  la  «  verte  Erin  »  (un  Irlandais)  et  un  «  Teuton  »,  fils  de 
parents  allemands  établis  dans  la  province.  Tous  les  deux  par- 
laient d'ailleurs  le  français  à  la  «  canadienne  »,  avec  l'accent 
traînant  des  Normands  et  un  britannisme  très  prononcé.  C'est 
une  des  singularités  de  la  province  de  Québec  qu'on  y  rencontre 
souvent  des  gens  portant  un  nom  anglais  ou  germanique  et  qui 
parlent  le  même  langage  que  les  vrais  Canadiens  français.^ 

En  conversant  avec  ces  défricheurs  de  la  forêt,  on  apprend 
une  foule  de  choses  intéressantes  sur  leur  genre  de  vie,  sur  les 
produits  de  leur  terre,  etc.  La  plupart  étaient  venus  défricher  la 
forêt  vierge  sans  ou  presque  sans  ressources,  comme  mon  guide. 
Tous  étaient  disposés  à  accepter  un  prix  «  raisonnable  »  de  la 
terre  qu'ils  possédaient,  prix  variant  entre  cent  et  deux  mille 
dollars.  S'ils  trouvaient  un  acheteur,  ils  recommenceraient  à 
défricher  une  partie  encore  inculte  de  la  province.  D'autres  y 
enverraient  leurs  enfants,  s'accordant  à  eux-mêmes  un  repos 
bien  mérité,  ou  prenant  une  ferme  moins  pénible  à  exploiter.  Les 
défricheurs  de  la  forêt  vierge  forment  une  classe  à  part  parmi  les 
habitants  canadiens-français.  Ce  sont  des  éclaireurs  ou  des 
pionniers  par  métier;  après  avoir  fait. le  plus  dur  de  la  besogne, 
le  «  roff  »  ',  comme  ils  disent,  ils  vendent  leurs  terres  et  recom- 
mencent la  lutte  à  un  autre  endroit.  C'est  que  dans  leurs  veines 
coule  le  sang  des  «  coureurs  des  bois  »,  dont  ils  ont  hérité  le 
tempérament  vagabond  et  dont  ils  continuent  les  traditions 
dans  un  milieu  légèrement  diff"érent. 

*  Pour  ce  qui  concerne  l'attitude  des  Germano-Canadiens  dans  la  grande  guerre, 
voici  une  déclaration  faite  à  ce  sujet  par  le  général  Sam.  Hughes,  en  1916  :  «  Les 
Canadiens  d'origine  germanique,  dit-il,  se  montrèrent  très  loyaux  envers  l'empire 
britannique;  ils  haïssent  le  kaiser  et  ils  s'engagèrent  en  très  grand  nombre  pour 
aller  au  front...  > 

*  De  l'anglais  rough,  (dur,  grossier). 
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Les  forêts  canadiennes  ménagent  quelquefois  des  surprises 
dépassant  les  proportions  de  simples  contretemps  tels  que  ceux 
qui  ont  été  relatés  tout  à  l'heure.  Exemple,  l'aventure  suivante, 
dont  l'auteur  fut  le  héros  —  ou  la  victime  —  et  qui  a  failli  tour- 
ner au  tragique. 

Au  sud  de  la  province,  dans  une  région  colonisée  depuis 
longtemps,  mais  possédant  encore  de  vastes  étendues  de  forêts 
qui  ignorent  à  peu  près  la  hache  du  bûcheron,  j'avais  gravi  un 
monticule  d'où  le  regard  embrasse  un  paysage  lacustre  bien 
caractéristique  de  l'Amérique  septentrionale,  un  océan  de  feuil- 
lage couvrant  coteaux,  vallons  et  plaines  jusqu'à  l'extrême  limite 
de  l'horizon,  où  les  lacs  semés  d'îlots,  arabesques  phosphores- 
centes, brillent  dans  un  immense  tapis  vert  :  pour  un  œil  d'ar- 
tiste le  maximum  d'effets  avec  un  minimum  de  couleurs.  Ab- 
sorbé dans  ma  contemplation  et  dans  la  comparaison  des  pay- 
sages américains  avec  les  paysages  suisses,  je  constate,  prêt  à 
redescendre,  que  j'ai  perdu  le  nord  !...  Je  reviens  sur  mes  pas 
pour  m'orienter;  je  recommence  cette  manœuvre  deux,  trois, 
quatre  fois.  Enfin  je  crois  avoir  trouvé  sinon  le  sentier  du  moins 
sa  direction  approximative.  Je  marche  une  demi-heure,  sans 
en  reconnaître  aucune  trace.  Pourquoi  donc  n'avais-je  pas  pris 
la  précaution,  en  montant,  de  marquer  mon  passage  en  brisant 
quelques  branches  ou  en  faisant  des  entailles  aux  arbres,  sui- 
vant la  coutume  des  Indiens  et  des  chasseurs? 

Plus  j'avance,  plus  le  fourré  devient  impraticable.  Je  constate 
à  mon  grand  désespoir  que  je  suis  égaré.  Faut-il,  une  dernière 
fois  revenir  sur  mes  pas?  Je  redoute  d'affronter  de  nouveau  l'i- 
nextricable dédale.  Mais  je  n'ai  pas  encore  perdu  tout  espoir.  Je 
me  mets  à  chanter  pour  attirer  l'attention  de  bûcherons  ou 
d'habitants  du  voisinage.  Pour  toute  réponse  l'écho  moqueur  de 
ma  propre  voix.  Je  continue,  et  à  mesure  que  j'avance  les  obs- 
tacles augmentent.  Des  troncs  d'arbres  obstruent  le  passage  à 
tout  moment  et  tombent  en  poussière  dès  que  j'y  mets  le  pied. 
Pour  me  dégager  de  ces  amas  de  pourriture,  je  m'accroche  aux 
branches  dont  les  épines  me  déchirent  la  figure  et  les  habits. 
Cent  fois  j'aurais  pu  me  rompre  les  jambes...  Je  crois,  depuis 
lors,  à  ma  bonne  étoile! 

Mais  en  fait  d'étoile,  je   n'ai  que    le  soleil  pour  me  guider. 
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C'est  un  guide  traître,  cependant,  et  dont  l'ardeur  m'incom- 
mode plus  qu'elle  ne  me  rend  service.  Les  piqûres  de  ses  dards 
sont  moins  redoutables  toutefois  que  celles  des  moustiques  qui 
fondent  en  nuées  sur  moi  et  menacent  de  me  dévorer  vivant. 
De  toutes  les  tortures  que  j'ai  souffertes  alors,  la  plus  terrible 
était  la  soif.  La  perspective  de  ne  pas  trouver  d'eau  mettait  le 
comble  à  mon  désespoir.  Mais  les  moustiques  ne  me  permettent 
point  de  m'abandonner  à  ces  sombres  idées.  En  marchant,  je 
les  tiens  en  haleine.  Et  je  marche...  Voici  pourtant  une  flaque 
d'eau,  stagnante  apparemment,  et  dissimulée  sous  un  tapis  de 
mousse.  Meilleure,  cette  eau  trouble  et  impure,  que  le  plus  déli- 
cieux Champagne!  Voici  d'autres  flaques...  C'est  la  source  d'un 
ruisselet  dont  je  distingue  bientôt  le  faible  courant.  Je  le  suis, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  se  jette  dans  le  lac  d'où  je  suis  parti. 
J'ai  su  plus  tard  qu'il  va  tout  à  l'opposé  rejoindre,  après  un 
cours  tortueux,  une  rivière  qui  sort  de  ce  lac.  Autrement  dit, 
je  m'éloignais  toujours  davantage  de  la  bonne  direction  !  Heu- 
reusement j'avais  de  quoi  boire,  et  je  ne  songeais  guère  au  delà. 
Mais  la  médaille  avait  son  revers.  De  toute  cette  eau  naissait  une 
végétation  exubérante  de  lianes,  de  fougères,  de  toutes  sortes 
de  plantes  aquatiques  dont  ma  marche  se  trouvait  de  plus  en 
plus  encombrée  et  ralentie. 

Après  plusieurs  heures  de  combat  avec  la  forêt  primitive  au 
moment  où  le  soleil  va  disparaître,  je  découvre,  dans  le  fouillis 
des  broussailles,  un  petit  pont,  des  troncs  d'arbres  jetés  pêle-mêle 
en  travers  du  ruisseau  et  conduisant  à  une  espèce  d'avenue  enva- 
hie par  des  herbes  gigantesques,  mais  nettement  tracée.  C'était, 
d'après  ce  que  j'ai  appris  plus  tard,  une  ancienne  route  de  chan- 
tier depuis  longtemps  abandonnée.  Une  piste  dans  les  halliers 
indique  que  du  gibier  a  passé  là  peu  avant  moi.  En  la  suivant,  je 
tombe  en  effet  dans  une  cavité  ressemblant  à  un  énorme  nid  de 
poule,  sans  doute  le  gîte  d'un  chevreuil  ou  d'un  caribou,  d'une 
famille  entière  peut-être.  C'est  seulement  alors  que  je  commence 
à  me  rendre  compte  des  dangers  que  je  cours  de  la  part  des  bêtes 
sauvages. 

Peu  importe  !  j'approche  du  terme  de  mon  odyssée.  Au  bout 
de  la  piste,  je  trouve  une  clairière  dont  l'herbe  récemment  cou- 
pée est  encore  réunie  en  meules.  Je  ne  puis  être  loin  d'une  habi- 
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tation.  Mes  «  ohé  •»  et  mes  «  yodels  »  ne  rencontrent  cependant 
aucun  écho.  Voici  toutefois  une  petite  route,  une  vraie  route. 
Dois-je  prendre  à  droite  ou  à  gauche?  Pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrais  m'égarer  de  nouveau...  Aussi  j'ai  grand  besoin  de  repos, 
et  des  framboisiers  chargés  de  fruits  m'offrent  un  souper  impro- 
visé. 

Au  bout  d'une  heure,  résigné  de  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile, 
j'entends,  Dieu  merci,  le  roulement  d'une  voiture.  C'est  la  déli- 
vrance dans  la  personne  d'un  habitant  qui  rentre  à  son  foyer. 
Il  m'apprend  que  je  suis  à  une  dizaine  de  milles  de  mon  point 
de  départ  et  à  deux  milles  de  l'habitation  la  plus  proche.  Il  me 
félicite  de  m'en  être  tiré  à  si  bon  compte,  car  «.  il  y  en  a,  dit-il, 
qui  s'égarent  dans  nos  forêts  et  qui  n'en  reviennent  pas  ».  Il  me 
demanda  si  j'avais  une  arme  quelconque,  et  il  blâma  mon  im- 
prudence en  apprenant  que  je  n'avais  qu'un  mauvais  couteau 
de  poche.  «  Vous  auriez  pu  donner  du  pied  contre  un  ours 
endormi,  me  dit-il,  ou  rencontrer  un  caribou  avec  son  petit  (la 
biche  américaine  devient  agressive  après  la  mise-bas)  ou  attirer 
les  loups  en  passant  la  nuit  dans  la  forêt  ;  tout  cela  peut  arriver 
à  qui  s'aventure  dans  les  forêts  canadiennes.»  Eh  oui!  je  n'avais 
pas  songé  aux  guets-apens!  J'étais  parti  de  bon  matin  dans  l'in- 
tention d'être  de  retour  avant  le  déjeuner,  et  je  n'avais  pu 
prévoir  les  incidents  de  cette  journée  que  je  n'oublierai  pas  de 
sitôt.  Car  on  ne  badine  pas  avec  les  forêts  d'Amérique. 

Voici  un  autre  souvenir  de  voyage,  un  peu  moins  bizarre  que 
le  précédent,  simple  récit  de  ma  visite  à  la  propriété  d'un  com- 
patriote établi  dans  la  province  de  Québec.  Les  Suisses  sont  for- 
cément clairsemés  dans  une  contrée  qui  est  grande  comme 
l'Europe  et  dont  la  population  atteint  à  peine  le  double  de  celle 
de  notre  petit  pays.  Mais  on  en  rencontre  comme  partout,  et 
quelquefois  dans  des  coins  perdus. 

Le  doyen  de  la  petite  colonie  d'Ottawa,  le  docteur  C...  était 
absent  au  moment  de  mon  passage.  Le  docteur,  qui  appartient 
à  une  famille  vaudoise  établie  au  Canada  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  n'est  pas  seulement  un  praticien  recherché,  mais  un  pro- 
priétaire terrien,  un  gentleman  farmer  d'une  certaine  impor- 
tance. Il  passait  ses  vacances  dans  ses  terres,  à  un  vingtaine  de 
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milles  d'Ottawa.  On  me  vantait  beaucoup  les  charmes  du  pay- 
sage et  de  la  petite  île  où  le  docteur  avait  dressé  sa  tente;  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  me  décider  à  pousser  une  pointe  de 
ce  côté. 

La  promenade  cependant  ne  se  fait  pas  en  un  jour,  surtout 
la  première  fois.  Car  l'on  va  un  peu  en  zigzag,  et  il  y  a  des  im- 
prévus. En  descendant  de  wagon,  on  se  confie  aux  soins  d'un 
postillon  «ancien  régime», 
comme  son  véhicule.  Jus- 
qu'au village  de  Perkins,  où 
se  trouve  le  bureau  de  poste 
le  plus  rapproché  de  la  terre 
du  docteur,  le  parcours  ne 
présente  rien  de  remarquable. 
Le  pays  est  cultivé  depuis  des 
générations.  Les  confortables 
habitations,  les  nombreux 
troupeaux,  les  plantations  de 
tout  genre  en  témoignent  et 
réjouissent  plutôt  le  cœur  du 
cultivateur  que  celui  du  tou- 
riste. A  Perkins,  nous  som- 
mes encore  à  trois  milles  du 
terme  de  notre  voyage.  S'il 
est  trop  tard  pour  faire  cette 

dernière  étape,  allons  au  Grand  Hôtel  de  Perkins,  un  peu 
moins  prétentieux  que  ses  pareils  de  New- York  ou  des  mon 
tagnes  suisses  !  C'est  l'unique  cabaret"  du  village,  une  modeste 
bâtisse  en  bois,  où  s'arrêtent  les  rares  passants,  voyageurs  de 
commerce  ou  colporteurs,  travailleurs  des  mines  de  la  région, 
et  où  les  naturels  viennent  boire  leur  verre  de  bière  ou  de  whis- 
key.  Mais  on  y  trouve  une  chambre  avec  un  lit  confortable  et 
c'est  une  aubaine  appréciable  dans  une  campagne  canadienne  ! 

Au  delà,  le  paysage  devient  plus  accidenté  et  plus  pittoresque. 
La  route  suit  ou  coupe  les  nombreux  méandres  de  la  petite 
rivière  issue  du  lac  qui  est  le  but  de  notre  voyage.  On  respire 
plus  librement  ici  que  dans  la  plaine,  on  marche  à  l'ombre 
de   jolis    bosquets    d'érables,    arbres   symboliques   du  Canada. 


La  diligence  de  Perkinx. 
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Arrivé  au  bord  du  lac,  il  s'agit  de  trouver  le  «  voisin  »  qui  doit 
nous  conduire  à  l'île  du  docteur.  Pour  cela,  nous  quittons  la 
route  principale  et  suivons  un  sentier  à  travers  la  broussaille  qui, 
en  partie,  couvre  un  promontoire  enfermé  entre  deux  bras  du 
lac,  un  de  ces  sentiers  qui  ne  sont  qu'une  piste  à  peine  marquée 
dans  la  brousse  et  que  le  premier  orage  peut  effacer.  Après  une 
petite  demi-heure,  voici  la  demeure  du  «  voisin  ».  Celui-ci  met 
à  ma  disposition  une  chaloupe  pilotée  par  son  petit  garçon,  bon- 
homme de  six  ans  qui  manie  l'aviron  le  mieux  du  monde  et 
m'amène  à  bon  port  en  très  peu  de  temps. 

Je  débarque  dans  une  île  qui  n'a  pas  l'air  inhospitalière,  car 
la  demeure  du  docteur  n'est  pas  une  méchante  bicoque,  comme 
j'en  ai  vu  souvent  dans  les  forêts  canadiennes.  C'est  une  coquette 
petite  maison  de  campagne  avec  rez-de-chaussée  en  maçonnerie 
et  balcon  en  bois  ouvragé,  style  Oberland  bernois.  Le  chalet, 
adossé  à  la  déclivité  du  petit  cône  que  forme  cette  île  minuscule, 
est  à  moitié  enfoui  dans  la  brousse  primitive.  Le  devant  seule- 
ment a  été  déblayé  ;  des  souches  émergeant  par  endroits  sur  la 
clairière  inclinée  prouvent  que  je  foule  un  sol  relativement  vierge. 
Le  tableau  qui  frappe  mes  yeux,  lorsque  je  monte  vers  le  chalet 
par  l'avenue  taillée  dans  les  buissons,  me  rappelle  un  souvenir 
littéraire  :  dans  l'immensité  d'un  océan  lointain,  un  coin  de  terre 
et  une  chaumière,  asile,    depuis  un  siècle  et  quart,  de  tous  les 

doux  hymens  et  de  tou- 
tes les  pastorales,  la  poé- 
tique demeure  de  Paul 
et  Virginie...  Et.  en  effet, 
voici  une  Virginie   très 
bourgeoisement  occupée 
à  préparer  le  dîner  sur 
un  fourneau   en  pierres 
construit    en    plein    air 
selon  la  tradition.  C'est 
Mme  C. . .   une  fleur 
du  Jura   neuchâte- 
lois  transplantée  en 
"   "^      "  '"=  terre     canadienne. 

Le  chalet  du  docteur  c...  Le     doCteur      SUr- 
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vient  bientôt  avec  les  enfants  et  me  fait  l'accueil  le  plus  hospi- 
talier. Le  frugal  repas  terminé,  on  me  propose  le  tour  du  pro- 
priétaire. Il  faut  de  nouveau  passer  l'eau,  car  le  domaine  rural 
et  ses  dépendances  sont  sur  la 
terre  ferme.  La  maison  du  fer- 
mier avec  ses  volets  et  ses  pignons 
verts  tranchant  sur  la  façade 
fraîchement  blanchie  arbore  les 
couleurs  du  canton  de  Vaud.  Le 
fermier,  lui  aussi,  est  Vaudois. 
C'est  l'homme  de  confiance  du 
docteur  qui  lui  donne  pleine 
confiance  pour  gérer  ses  biens- 
fonds.  Du  haut  d'une  éminence, 
à  l'entrée  d'un  petit  bois  de 
noyers,  on  domine  une  bonne 
partie  de  la  propriété,  com- 
prenant environ  3oo  acres,  chif- 
fre considérable  même  en  Amé- 
rique. Elle  affecte  la  forme 
d'un  triangle,   dont  deux  côtés 

sont  baignés  par  le  lac  qui  creuse  des  golfes  profonds  vers  les 
quatre  points  cardinaux,  un  peu  comme  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons.  Les  trois  quarts  des  terres  du  docteur  sont  couverts  de 
forêts  intactes  où  dominent  les  érables  à  sucre,  les  bouleaux  et 
les  ormes.  Les  conifères,  presque  inconnus  dans  la  zone  du 
chemin  de  fer,  sont  représentés  ici  par  le  pin,  l'épinette  et  le 
cèdre  rouge.  Le  docteur  m'assurait  que  ses  forêts  étaient  encore 
assez  bien  pourvues  de  cette  dernière  espèce  qui  devient  de  plus 
en  plus  rare  aussi  au  Canada.  Certaines  parties  de  la  propriété 
contiennent  des  gisements  de  mica,  le  plus  humble  des  minéraux 
canadiens.  Il  est  assez  abondant  dans  cette  région  et  très  exploité 
dans  l'industrie  électrique. 

Au  point  de  vue  du  rendement  agricole,  les  terres  du  docteur 
ne  valent  pas  celles  de  la  plaine  qui  bénéficient  de  tous  les  pro- 
cédés de  la  culture  intensive,  engrais  systématiques,  etc.  Ici, 
d'ailleurs,  comme  en  maints  autres  endroits  de  la  province, 
on  n'attend  que   l'arrivée  de  la  main-d'œuvre  pour  développer 


Un  coin  de  la  propriété. 
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des  ressources  destinées  tôt  ou  tard  à  entretenir  une  nombreuse 
population. 


Pour  le  voyage  de  retour  d'Ottawa  à  Montréal,  nous  avons  le 
choix  entre  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  et  un  excellent 
service  de  bateaux  circulant  sur  le  fleuve  pendant  les  mois  d'été. 
Ayant  opté  pour  la  route  fluviale,  nous  passerons  devant  deux 
établissement  analogues  aux  fermes  expérimentales  du  gou- 
vernement, œuvres  d'une  initiative  privée  toutefois.  L'une  est 
anglaise  et  protestante,  l'autre  française  et  catholique.  Sur  la  rive 
droite,  non  loin  du  confluent  de  l'Ottawa  et  du  Saint-Laurent, 
près  du  village  de  Sainte-Anne  de  Bellevue,  se  trouve  l'Institut 
Mac  Donald,  portant  le  nom  du  célèbre  homme  d'Etal  canadien 
qui  l'a  fondé  et  doté.  Organisée  et  outillée  d'après  les  derniers 
perfectionnements  de  la  science,  dirigée  par  des  professeurs 
formés,  pour  la  plupart,  dans  les  grands  collèges  techniques  de 
l'Europe  (le  Polytechnicum  de  Zurich,  entre  autres),  cette  école 
d'agriculture  est  affiliée  à  l'université  Mac  Gill  de  Montréal.  Sur 
la  rive  gauche,  presque  en  face  de  l'Institut  Mac  Donald,  est 
situé  le  monastère  des  frères  Trappistes  d'Oka,  auquel  se  ratta- 
chent un  vaste  établissement  agricole  et  une  école  d'agriculture 
affiliée  à  l'université  Laval. 

Quiconque  veut  parler  de  l'agriculture  au  Canada,  et  particu- 
lièrement dans  la  province  de  Québec,  ne  saurait  omettre  le  rôle 
joué  par  le  clergé  catholique  dans  la  plus  importante  carrière  des 
Canadiens  français.  Avec  un  opportunisme  des  plus  louables  ce 
clergé  a  pris  une  part  active  au  développement  de  l'industrie 
nourricière  du  Canada.  L'intérêt  pratique  et  intelligent  dont  il 
a  fait  preuve  dans  ce  domaine  explique  en  grande  partie  le 
dévouement  très  marqué  du  Canadien  français  à  son  clergé  et 
à  la  religion  de  ses  ancêtres. 

Pour  illustrer  ce  sujet,  je  rapporterai  une  conversation  que 
j'ai  eue  avec  un  cultivateur  canadien-français  établi  aux  environs 
d'Oka,  par  quoi  on  se  fera  une  idée  de  la  mentalité  de  «l'habitant» 
et  de  son  attitude  envers  ses  directeurs  de  conscience.  C'était  un 
représentant  typique  de  la  race  dont  les  caractères  essentiels  — 
vertus  de  catholiques  à  part  —  sont  la  gaîté,  l'humeur  sociable 
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et  Tamour  du  terroir.  On  avait  parlé  des  ravages  exercés  par  les 
sauterelles  dans  une  partie  de  la  province,  ravages  malheureuse- 
ment fréquents  dans  les  périodes  de  grande  sécheresse.  Je  de- 
mandais à  mon  interlocuteur  s'il  n'y  avait  pas  de  mesures  à 
prendre  pour  enrayer  le  fléau. 

—  La  dernière  fois,  me  répondit-il,  que  les  sauterelles  ont 

passé  chez  nous,  notre  curé  est  allé  les  conjurer elles  ne  sont 

pas  revenues  depuis... 

Cette  réponse,  je  l'avoue,  m'a  laissé  rêveur. 

Le  curé  de  campagne  lui-même  est  souvent  propriétaire-fer- 
mier. Directeur  spirituel  doublé  d'un  directeur  agronome,  les 
services  qu'il  rend  et  l'exemple  qu'il  prêche  en  cette  dernière 
qualité  sont  souvent  plus  appréciés  que  les  autres.  En  effet, 
grâce  aux  fonds  dont  il  dispose  presque  toujours  et  aux  perfec- 
tionnements modernes  qu'il  applique  à  l'exploitation  de  son 
domaine,  le  «  révérend  »  obtient  des  résultats  beaucoup  plus 
encourageants  qu'un  habitant  pauvre  qui  «roule»,  tant  bien  que 
mal,  comme  ses  moyens  le  lui  permettent.  Certains  membres  du 
clergé  ont  voulu  montrer  l'intérêt  qu'ils  prennent  au  sort  des 
populations  rurales  en  organisant  des  sociétés  coopératives  de 
colonisation.  Cette  intéressante  initiative  s'est  proposé,  il  y  a 
quelques  années,  de  développer  des  régions  en  friche  en  subven- 
tionnant et  en  y  envoyant  des  jeunes  gens  recrutés  chez  les  cul- 
tivateurs, invariablement  bénis  en  fait  de  progéniture,  ou  parmi 
les  immigrants  français  et  belges  aptes  à  la  vie  de  colons.  Un 
comptoir  coopératif  a  été  créé  à  Montréal,  fonctionnant  comme 
centre  actif  des  différentes  sociétés  coopératives  de  la  province^. 

Les  couvents  et  les  ordres  religieux  qui  peu  ou  prou  s'occu- 
pent d'agriculture  sont  nombreux  au  Canada.  L'action  la  plus 
importante  exercée  en  ce  domaine  est  celle  des  frères  Trappistes. 

1  Au  cours  de  ses  excursions  dans  la  province,  l'auteur  a  vu  fonctionner  une 
machine  intéressante  que  les  habitants  ont  coutume  d'acquérir  en  coopération  pour 
s'en  servir  à  tour  de  rôle.  Il  s'agit  d'un  instrument  pour  arracher  les  souches,  espèce 
de  grue  marchant  sur  des  roues  et  qu'on  place  au-dessus  de  la  souche  à  enlever.  On 
lait  passer  des  chaînes  sous  les  racines  les  plus  grosses;  les  chaînes  sont  reliées  à 
d'autres  moms  grandes  ou  à  des  cordes  tournant  sur  une  poulie.  A  l'autre  bout  des 
cordes  on  attelle  des  chevaux  qui  arrachent  la  dent  avec  beaucoup  moins  de  peine 
que  l'homme.  Dans  l'Ouest,  la  grue  est  actionnée  par  la  vapeur.  De  cette  façon  on 
arrive  à  nettoyer  radicalement  des  espaces  considérables  de  terrains  forestiers  dans 
une  journée.  La  charrue  pourra  fonctionner  librement  désormais  sans  se  heurter 
continuellement  à  des  débris  de  racines  ou  à  des  chicots. 
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Ressortissant  à  l'ordre  des  Cisterciens,  les  Trappistes  ont  apparu 
en  Amérique  il  y  a  plus  d'un  siècle,  lors  des  années  troublées  de 
la  Révolution,  en  même  temps  que  d'autres  membres  de  l'ordre 
trouvaient  un  refuge  temporaire  à  Valsainte,  dans  le  canton  de 
Fribourg.  Le  monastère  des  Trappistes  d'Oka,  sur  la  rivière 
Ottawa,  est  d'une  origine  plus  récente.  Ses  bases  furent  jetées,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  lorsqu'il  s'agit  d'abriter  un  groupe 


Le  couvent  avant  l'incendie  de  igi6. 


de  moines  français  en  délicatesse  avec  le  gouvernement  de  la 
République.  Une  puissante  congrégation  religieuse  du  Canada, 
la  compagnie  de  Saint-Sulpice  vint  alors  à  leur  aide.  Réputés  les 
plus  riches  propriétaires  fonciers  de  l'île  de  Montréal,  les  R.  P. 
saint-sulpiciens  mirent  à  la  disposition  des  réfugiés  français  une 
vaste  propriété  en  friche  sur  les  bords  deTOttawa,  près  du  village 
indien  d'Oka.  C'était  là  une  opération  fort  ingénieuse,  car  les 
terres  d'Oka  représentaient  un  capital  mort  tant  qu'elles  restaient 
inoccupées.  Les  Trappistes  français  s'offraient  à  les  transformer 
en  source  de  richesse,  en  donnant  leur  travail  et  leur  expérience 
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en  échange  d'une  modeste  subsistance.  N'ayant  d'autre  but  que  de 
travailler  pour  la  gloire  de  la  commune  mère  l'Eglise,  pro  Deo 
gratiœ,  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  trouver  un  asile 
loin  des  tracasseries  de  la  politique.  Grâce  aux  dons  affluant  de 
tous  les  côtés,  ils  purent  construire  un  monastère  et  les  immeubles 
nécessaires  pour  l'exploitation  d'une  ferme.  Les  résultats  de  leur 
travail  dépassèrent  toute  attente.  Au  bout  de  quelques  années, 
trois  cents  acres  avaient  été  déboisés  et  convertis  en  prairies.  Des 
terrains  qui  jusqu'alors  avaient  défié  le  soc  se  transformèrent 
rapidement  en  sol  arable.  Une  beurrerie  établie  à  côté  du  monas- 
tère permit  aux  habitants  des  environs  d'y  écouler  avantageuse- 
ment leur  lait.  Eux  aussi,  imitant  l'exemple  des  moines,  amé- 
liorèrent leurs  terres  et  accrurent  leurs  troupeaux. 

Deux  fois,  au  cours  d'une  quinzaine  d'années,  l'œuvre  des 
Trappistes  fut  mise  à  l'épreuve  du  feu,  au  sens  littéral  du  mot.  En 
1902,  un  incendie  détruisit  le  monastère,  épargnant  toutefois  les 
immeubles  agricoles  et  industriels.  Provisoirement  installés  dans 
un  hangar  en  bois,  les  moines  reconstruisirent  immédiatement 
l'édifice;  la  tâche  de  l'architecte  à  part,  chaque  département  de 
la  nouvelle  construction  fut  dirigé  par  un  père  ou  un  frère.  Les 
membres  les  plus  humbles  de  l'Ordre  travaillaient  comme 
maçons  ou  manœuvres,  assistés  d'ouvriers  venus  du  dehors. 
L'un  des  révérends  m'a  assuré  que  les  frais  de  construction 
furent  ainsi  réduits  de  plus  de  la  moitié. 

Un  deuxième  incendie  survenu  au  mois  de  décembre  1916 
détruisit  de  nouveau  de  fond  en  comble 
le  monastère  avec  la  chapelle,  l'hôtelle- 
rie et  la  bibliothèque,  dont  rien  ne  put 
être  sauvé.  Lors  du  passage  de  l'auteur 
avant  le  dernier  incendie,  le  monastère 
était  pourvu  de  tout  le  confort  moderne: 
lumière  électrique,  chauffage  central, 
salle  de  bains,  etc.,  conforts  qui  ne 
s'accordent  guère  avec  la  règle  austère 
à  laquelle  l'ordre  des  Trappistes  est  censé 
soumis. 

Les  établissements  agricoles  et  indus- 
triels du   monastère  d'Oka  sont  admi- 
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Frère  au  travail. 
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rablement  conçus  et  administrés.  La  fromagerie,  l'industrie 
principale  des  moines,  est  alimentée,  outre  les  produits  laitiers 
de  leurs  propres  étables,  par  ceux  des  cultivateurs  du  voisi- 
nage. Une  forge,  une  scierie  mécanique,  un  moulin  à  blé, 
des  chantiers  de  charpentiers-menuisiers,  une  sucrerie , complè- 
tent la  série  des  établissements  qui  se  rattachent  à  cette  grande 
entreprise.  Chaque  rayon  est  dirigé  par  un  père  ou  un  frère. 
Tout  le  travail  dans  les  chantiers,  dans  les  ateliers,  aux 
champs,  à  la  sommellerie,  à  la  cuisine,  est  fourni  par  les  moines. 

Les  étables  du  couvent  surtout  sont  intéressantes.  Dans  une 
centaine  de  stalles,  disposées  à  l'américaine  et  d'une  propreté 
irréprochable,  autant  de  vaches  laitières  des  races  Ayrshire, 
Holstein  et  canadiennes,  pas  de  races  suisses  ^  Le  nom  de  chaque 
bête  est  inscrit  à  l'entrée  de  la  stalle  :  Vénus,  Minerve,  Diane, 
Junon,  Cérès,  Bergère,  Bella,  Ariane,  etc.  Tous  ces  noms 
figurent  dans  les  livres  généalogiques  des  sociétés  d'élevage  du 
Canada.  A  côté  de  l'étable  des  vaches,  il  y  a  celle  des  génisses  et 
des  veaux,  avec  une  trentaine  de  bêtes,  ainsi  que  les  écuries  avec 
un  nombre  égal  de  chevaux.  Un  bâtiment  spécial  abrite  une 
nombreuse  colonie  porcine. 

Les  terres  dépendant  du  monastère  comprennent  deux  cents 
acres  de  pâturages  ou  terres  à  foin,  deux  cents  acres  de  céréales, 
une  centaine  d'acres  en  vergers,  vignobles  et  pépinières;  cinq 
cents  acres  sont  encore  couverts  de  forêts  vierges.  D'autres  terres 
sont  affermées  à  des  métayers. 

Les  produits  de  la  ferme  non  consommés  sur  place  sont 
envovés  aux  marchés  de  Montréal  et  d'Ottawa,  notamment  le 
fromage;  viennent  ensuite  le  beurre,  les  légumes  (en  conserves), 
les  poulets  (engraissés  et  primeurs),  différentes  sortes  de  vins  et 
de  cidre.  Le  fromage  d'Oka,  bien  connu  dans  la  province  de 
Québec,  est  mou  et  salé,  trop  salé  pour  certains  goûts,  et 
beaucoup  moins  gras  que  notre  «  gruyère  ».  Les  vins  sont  de 
trois  catégories  :  vins  de  table,  vins  de  messe  et  vins  médicinaux. 

'  M.  le  D'  Loir  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  est  aujourd'hui  possible  de  démontrer  que  la 
vache  canadienne^  bien  nourrie  et  bien  traitée,  vaut  plus  que  celles  des  autres  races 
pour  le  cultivateur  ordinaire.  Les  vaches  canadiennes  ont  fourni  une  quantité  de 
beurre  plus  grande,  et  ce  beurre  a  été  vendu  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  des  Guer- 
neseys  et  des  Ayrshires  ou  des  *  Courtes  cornes  ».  (Canada  et  Canadiens,  par  le  D' 
Adrien  Loir,  chez  E.  Guilmote,  Paris.) 
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Ces  derniers  sont  obtenus  par  une  préparation  spéciale.  Le 
monastère  fabriquait  encore,  il  y  a  quelques  années,  une  liqueur 
spiritueusequi  lui  valut  des  démêlés  avec  la  justice,  la  fabrication 
des  liqueurs  alcooliques  étant  soumise  au  contrôle  de  l'Etat,  Or, 
le  monastère  jouissant  de  l'immunité  fiscale,  comme  entreprise 
philanthropique,  avait  outrepassé  sa  compétence  en  s'occupant 
d'une  industrie  qui  n'avait  aucun  caractère  d'utilité  publique  ^ 


La  colonie  des  canards 

La  basse-cour  de  la  Trappe  mérite  une  mention  spéciale. 
Elle  est  pittoresquement  placée  dans  une  vaste  ravine  naturelle, 
avec,  au  fond,  un  petit  cours  d'eau,  où  les  volatiles  prennent 
leurs  ébats.  Sur  les  deux  versants  du  ravin  on  voit  de  petits 
kiosques  ou  chalets  en  forme  de  «V»  renversé,  dans  chacun 
desquels  est  une  couveuse  ou  mère  artificielle  (incubateur),  pro- 
duisant une  moyenne  de  yS  poulets  par  saison,  d'avril  à  no- 
vembre. Quand  les  poulets  ont  environ  un  mois,  on  les  sort  de 
la  couveuse  ;  chaque  kiosque  est  généralement  occupé  par  une 

•  La  nouvelle  législation  sur  les  boissons  fermentées  doit  avoir  rais  fin  à  la 
distillerie  des  moines. 
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seule  race.  Dans  la  journée,  toutes  les  races  et  tous  les  troupeaux 
sont  confondus  dans  une  enceinte  commune;  le  soir,  ils  rega- 
gnent spontanément  leur  «home»  respectif.  De  novembre  à 
avril,  les  chalets  ne  sont  pas  habités,  l'élevage  étant  terminé. 

Deux  énormes  chiens  de  garde  veillent  à  la  sécurité  de  la 
basse-cour  qu'ils  protègent  contre  les  rôdeurs  à  deux  pieds 
comme  à  quatre  pattes.  La  colonie  des  volailles,  si  divertissante 
qu'elle  soit  pendant  le  jour,  l'est  beaucoup  moins  pour  qui  passe 
la  nuit  au  couvent.  Si  l'on  a  le  malheur  d'occuper  une  chambre 
du  côté  du  poulailler,  il  faut  d'avance  renoncer  au  sommeil.  Dès 
les  premières  lueurs  de  Taube,  le  vacarme  commence.  Il  n'in- 
commode point,  sans  doute,  les  bons  moines,  censés  se  lever  à 
deux  heures  pour  la  première  dévotion  des  «matines».  Quant 
à  moi,  j'en  ai  assez  souffert  pour  avoir  été  poussé  à  y  abréger 
mon  séjour. 

Une  partie  de  Tédifice  principal  est  réservée  aux  visiteurs, 
c'est  l'hôtellerie.  En  été,  on  y  rencontre  toujours  un  certain 
nombre  de  pensionnaires  moins  soucieux  d'actes  de  foi  ou  de 
contrition  que  curieux  des  friandises  accumulées  dans  la  som- 
mellerie du  couvent.  Mis  par  mon  médecin  au  régime  végéta- 
rien, j'avais  compté  pouvoir  le  suivre  au  monastère  dont  les 
statuts  en  font  une  obligation  «régulière».  J'eus  cependant  une 
déception  à  ce  sujet.  Car,  dès  le  premier  repas,  je  me  trouvai 
dans  une  compagnie  de  gais  citadins,  «villégiatureurs»  à  prix 
modiques,  qui  se  régalaient  de  rôtis  de  veau,  de  gigots  de  mouton 
et  des  meilleurs  crus.  Je  confiai  alors  au  frère  sommelier  que  je 
désirais  suivre  le  régime  végétarien  au  couvent.  Il  me  promit 
toute  satisfaction  et,  en  effet,  le  repas  suivant  me  fut  servi  dans 
une  pièce  à  part  et  d'après  un  menu  végétarien. 

—  Pourquoi,  demandai-je,  ce  service  en  cabinet  particulier? 

—  Mais,  Monsieur  n'est-il  pas  venu  faire  une  «retraite»  au 
couvent  puisqu'il  ne  mange  pas  de  viande? 

Je  fis  remarquer  que  j'étais  végétarien  par  hygiène,  momen- 
tanément, et  que  j'avais  cru  ce  régime  pratiqué  au  couvent  par 
ordre  supérieur.  On  m'assura,  que  telle  était  en  effet  la  règle  de 
la  congrégation,  mais  qu'on  ne  pouvait  imposer  ce  régime  aux 
visiteurs.  De  là  aussi  le  «cabinet  particulier»,  où  nul  étalage  de 
bons  plats  et  de  vins  de  choix  ne  pouvait  offusquer  des  yeux  et 
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des  nez  végétariens.  N'importe,  il  y  avait  là,  me  semble-t-il,  quel- 
que excès  de  zèle. 

L'école  d'agriculture  de  La  Trappe  est  à  une  certaine  distance 
des  autres  immeubles,  sur  une  petite  hauteur  offrant  un  joli 
coup  d'œil  sur  le  lac  des  Deux-Montagnes,  nom  donné  à  l'embou- 
chure évasée  de  l'Ottawa  dans  le  Saint-Laurent.  Une  dizaine  de 
professeurs,  tant  religieux  que  laïques,  y  forment  les  futurs 
agronomes.  Ils  enseignent,  théorie  et  pratique,  toutes  les  bran- 
ches de  l'agriculture,  le  jardinage,  l'arboriculture,  la  viticulture, 
l'élevage  des  bestiaux  et  de  la  volaille.  La  direction  des  pépi- 
nières, branche  essentielle  de  l'agriculture  au  Canada,  est  con- 
fiée à  un  professeur  laïque  d'une  science  et  d'une  expérience 
éprouvées. 

En  hiver,  les  élèves  reçoivent  quatre  heures  d'enseignement 
théorique  par  jour.  En  été,  le  nombre  en  est  réduit,  le  travail 
pratique  dans  les  différents  départements  du  domaine  agricole 
absorbant  alors  toute  l'activité  des  élèves. 

M.  le  docteur  Loir,  dans  son  livre  cité  plus  haut,  plaide  avec 
beaucoup  de  chaleur  la  transformation  de  l'Institut  agricole 
actuel  en  Ecole  supérieure  d'agriculture  pour  les  Canadiens 
français,  où  les  élèves  venant  des  séminaires  ou  des  universités 
recevraient  une  instruction  élevée  en  agronomie.  L'objection  fut 
qu'on  ne  trouverait  pas  un  nombre  suffisant  de  candidats,  parmi 
les  seuls  Canadiens  français  pour  une  carrière  aussi  spécialisée. 

D'après  les  rapports  d'une  date  récente,  le  gouvernement 
actuel  de  la  province  de  Québec  a  accordé  une  aide  financière 
considérable  à  l'Institut  d'Oka  pour  permettre  son  agrandisse- 
ment. Grâce  à  un  travail  de  recrutement  dû  à  l'initiative  du 
même  gouvernement,  les  collèges  d'agriculture  de  la  province 
auraient,  depuis  quatre  ans,  quadruplé  le  nombre  de  leurs 
élèves. 

Ma  visite  au  monastère  des  Trappistes  d'Oka  a  été  riche  en 
impressions  et  en  enseignements  sur  la  plus  importante  indus- 
trie du  Canada.  Elle  m'a  aussi  prouvé  que  la  vitalité  et  l'utilité 
d'une  religion  ne  résultent  pas  de  telle  ou  telle  forme  extérieure 
d'un  culte,  mais  des  œuvres  qui  en  témoignent  à  travers  les 
âges. 


LE  RÉGIME   FORESTIER 


QUELQUES  NOTES 

Des  estimations  plus  ou  moins  documentées  évaluent  à  60 
ou  70  %  de  la  superficie  totale  de  la  Puissance  les  régions  qui 
sont  encore  couvertes  de  forêts.  Quel  que  soit  le  fondement  de 
cette  assertion,  il  est  évident  que,  s'il  était  question  de  dresser  le 
bilan  des  ressources  forestières  présentant  une  valeur  marchande, 
il  en  faudrait  rabattre  beaucoup.  Dans  le  grand  ouvrage  ency- 
clopédique sur  le  Canada  du  XX®  siècle,  compilé  par  M.  Henry 
J.  Boam,  nous  trouvons  le  chiffre  approximatif  de  100  millions 
d'hectares^  comme  étendue  probable  des  forêts  de  haute  futaie, 
ce  qui,  d'après  notre  autorité,  équivaudrait  environ  à  la  moitié 
des  réserves  de  la  même  catégorie  aux  Etats-Unis.  Pour  ce  qui 
concerne  les  quantités  de  bois  de  charpente  disponibles  dans  les 
forêts  du  Canada,  l'auteur,  tout  en  formulant  ses  réserves  en 
vue  des  difficultés  sans  fin  que  rencontre  le  statisticien  dans  un 
pays  «  quasi  »  vierge  comme  le  Canada,  cite  des  chiffres  en 
trillions  de  pieds  cubes  qui  représenteraient,  d'après  son  esti- 
mation, un  quart  de  la  production  actuelle  des  Etats-Unis. 

La  valeur  totale  des  produits  forestiers  du  Canada  pour  1914 
était  évaluée  à$  lyô.Soo.ooo  par  l'Annuaire  Statistique.  Le  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  de  Québec,  d'autre  part,  a  publié 
le  chiffre  de  $  89.000.000  comme  montant  du  revenu  dérivant 
des  locations  et  des  taxes  sur  les  bois  en  191 5. 

Le  gouvernement  fédéral  a  sous  son  contrôle  direct,  dans  les 
provinces  du  Manitoba,  Saskatchewan,  Alberta  et  Colombie  bri- 
tannique, des  réserves  forestières  couvrant  une  superficie  d'envi- 
ron 1 1  millions  d'hectares.  En  plus  des  réserves  du  gouvernement 
fédéral,  il  existe  des  réserves  provinciales,  placées  sous  le  con- 
trôle direct  des  gouvernements  locaux.  A  en  juger  par  des  rap- 
ports d'une  date  récente,  les  réserves  forestières  du  gouverne- 
ment de  la  province  de  Québec  couvriraient  environ  48  millions 

'  L'Annuaire  statistique  du  Canada  cite  le  chiftre  approximatif  de  i5o.ooo.<x)o  ha. 
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d'hectares,  celles  de  l'Ontario  un  peu  moins  de  six  millions  et 
une  étendue  de  peu  d'importance  en  Colombie  britannique. 

Le  régime  des  réserves  forestières  a  été  de  tout  temps  un 
sujet  de  critiques  acerbes  au  Canada,  chapitre  que  nous  ne  pou- 
vons pas  aborder  ici.  M.  H.-J.  Boam  dit  à  ce  sujet  :  «.  La  gestion 
gouvernementale  telle  qu'elle  est  pratiquée  aujourd'hui  n'est 
qu'un  trompe-l'œil,  en  tout  cas  pour  ce  qui  concerne  les  parties 
les  plus  avantageuses  du  domaine  forestier,  attendu  que  ces  par- 
ties sont  abandonnées  à  l'exploitation  privée  à  des  conditions  qui 
rendent  le  contrôle  gouvernemental  tout  à  fait  illusoire...  Une 
administration  rationnelle  pourrait  être  inaugurée  dès  le  moment 
où  le  «  propriétaire  »  (lisez  l'Etat)  en  déciderait  ainsi.  » 

Une  section  spéciale  du  département  de  l'Intérieur  à  Ottawa 
est  chargée  de  la  gestion  du  plus  important  des  domaines  de 
l'Etat.  Les  différentes  régions  forestières  de  la  Puissance  sont  pla- 
cées sous  la  direction  d'un  inspecteur  général  et  de  plusieurs 
inspecteurs  adjoints,  chacun  d'eux  étant  préposé  à  une  zone  net- 
tement délimitée.  Ces  inspecteurs  ont  sous  leurs  ordres  un  cer- 
tain nombre  de  gardes-feux  (Jire-rangers),  dont  les  attributions 
seront  définies  plus  loin. 

La  grande  préoccupation  du  service  forestier  au  Canada  se 
porte  sur  le  problème,  brûlant  entre  tous  —  doublement  brû- 
lant —  des  incendies,  lesquels,  nous  l'avons  dit  à  plusieurs 
reprises,  constituent  une  véritable  calamité  en  Amérique.  En 
deuxième  lieu  le  programme  du  département  vise  la  réglemen- 
tation de  la  coupe  dans  les  districts  réservés  à  l'exploitation 
privée.  Longtemps  cette  exploitation  se  fit  sans  règle  et  sans  mé- 
thode dans  les  lots  ou  limits  affermés  'aux  plus  hauts  enchéris- 
seurs, généralement  des  compagnies  anonymes.  A  lire  les  rap- 
ports publiés  par  le  Bureau  d'Ottawa,  il  se  produit  dans  ce 
domaine  un  gaspillage  qui  atteint  des  proportions  fantastiques. 
La  moitié  à  peu  près  de  l'énorme  quantité  de  bois  coupé,  du 
commencement  à  la  fin  de  l'année,  serait  une  perte  pure  et 
simple  :  des  amas  de  déchets  pourrissant  dans  les  forêts  sans 
compter  ceux  qui  proviennent  d'une  utilisation  mal  organisée 
dans  tous  les  domaines.  Il  y  a  là  en  effet  du  champ  pour  l'inter- 
vention d'une  administration  responsable  et  énergique. 

Dans  l'Ouest,  le  service  forestier  entretient  des  pépinières  rat- 
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tachées  aux  fermes  expérimentales  du  gouvernement,  notam- 
ment à  celle  d'Indian  Head,  Sask.  Ces  pépinières  fournissent 
gratuitement  ou  à  un  prix  nominal  de  jeunes  arbres  destinés  au 
boisement  des  régions  nouvellement  colonisées,  soit  en  créant 
des  parcs  aux  alentours  des  villes  «  naissantes  »,  soit  en  garnis- 
sant d'arbres  les  homesteads  des  colons.  Plusieurs  des  inspec- 
teurs du  service  forestier  sont  désignés  spécialement  pour  la 
surveillance  de  ces  plantations  embryonnaires.  Tout  en  poursui- 
vant ce  rôle  important  de  planter  les  arbres,  les  réserves  fores- 
tières de  l'Ouest  répondent  à  un  double  but  :  fournir  un  appro- 
visionnement de  bois  pour  les  années  à  venir  et  protéger  les 
sources  des  principales  rivières  et  cours  d'eau,  lesquelles  dépen- 
dent directement  de  la  présence  des  forêts. 

Le  reboisement  des  régions  dévastées  par  les  incendies  ou 
dégarnies  par  l'abatage  n'est  pas  encore  prévu  d'une  façon  sys- 
tématique dans  le  programme  du  service  central.  L'intention  de 
l'administration  serait  plutôt  de  réglementer  la  coupe  de  façon 
à  permettre  ou  à  faciliter  la  reproduction,  soit  la  poussée  des  reje- 
tons en  apportant  des  soins  spéciaux  à  la  protection  des  espèces 
à  croissance  rapide.  C'est  en  somme  le  régime  suivi  en  Europe, 
et  en  Suisse'en  particulier,  depuis  des  générations,  depuis  des 
siècles  même  en  certains  cantons. 

Or,  quels  sont  les  moyens  d'action  employés  pour  lutter 
contre  les  incendies  ?  Quel  est  le  rôle  des  gardes-feux  ?  Et  tout 
d'abord  quelles  sont  les  causes  des  incendies  ? 

En  recherchant  ces  causes  pour  1910,  année  particulièrement 
funeste  à  la  suite  d'une  sécheresse  prolongée,  voici  le  résultat  de 
l'enquête  faite.  Sur  quelque  1200  incendies  signalés  dans  toute 
l'étendue  du  Dominion,  environ  3o%  étaient  dus  à  des  «  causes 
inconnues»  —  environ  i5%  sévissant  dans  des  régions  pour 
ainsi  dire  inhabitées  échappaient  de  ce  fait  à  un  contrôle  quel- 
conque. Quant  aux  incendies  à  «  causes  connues  »,  voici  la  part 
des  responsabilités  :  i5%  aux  chemins  de  fer;  12%  à  l'impru- 
dence des  colons;  10%  à  celle  des  campeurs,  excursionnistes, 
etc.;  7^%  aux  coups  de  fusil  égarés  des  chasseurs;  4%  aux 
coups  de  foudre  ;  3  %  aux  incendiaires  criminels  (actes  de  ven- 
geance). 

Les  gardes-feux  ou  gardiens  de  la  forêt  vierge  ont  pour  mis- 
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sion  de  rechercher  les  responsabilités  à  «  cause  connues  »,  d'ob- 
tenir la  punition  des  coupables,  le  paiement  des  amendes,  etc. 
En  d'autres  mots  leur  rôle  est  à  la  fois  judiciaire  et  préventif.  Car 
une  fois  l'incendie  «  parti  »,  l'intervention  de  l'homme  est  pour 
ainsi  dire  impuissante.  Dans  les  régions  plus  ou  moins  habitées 
il  peut  arriver  que  les  gardes-feux  organisent  à  la  hâte  des  équi- 
pes de  sauveteurs,  de  fire-Jîghters,  mais  les  efforts  de  ces  équi- 
pes se  borneront  presque  toujours  à  circonscrire  l'extension  d'un 
incendie  qui  sévit. 

Disons  deux  mots  maintenant  sur  les  mesures  préventives 
prises  contre  les  feux  de  forêts.  Que  fait-on  pour  attaquer  le  mal 
à  sa  racine,  pour  empêcher  les  feux  de  se  déclarer  ?  Il  y  a  d'abord 
les  gardes-feux  qui  exerceront  un  contrôle  sur  les  chemins  de 
fer.  Ils  vérifieront,  par  exemple,  si  le  filet  métallique  prescrit 
par  la  loi  est  dûment  installé  sur  les  tuyaux  des  locomotives  (ce 
filet  doit  empêcher  les  flammèches  de  s'échapper).  Deuxième- 
ment, les  gardes-feux  distribueront  aux  colons,  aux  bûcherons, 
etc.,  des  avertissements;  ils  afficheront  des  p\3Lca.rds  (Jire-noti- 
ces)  aux  abords  des  chantiers  ou  des  homesteads,  stipulant 
notamment  les  pénalités  contre  les  fauteurs.  En  19 lo,  plus  de 
So.ooo  de  ces  «  notices  »  furent  distribuées,  rédigées  en  une 
dizaine  de  langues  étrangères,  y  compris  le  chinois  et  plusieurs 
idiomes  de  Peaux-Rouges. 

Dans  les  régions  de  l'Ouest,  où  les  feux  de  prairies  se  commu- 
niquent quelquefois  aux  forêts,  on  cherche  à  réagir  contre  ce 
danger  en  créant  des  «  enclos-feux  »,  (en  anglais  guards).  Les 
lisières  des  forêts  ayant  été  déboisées  et  retournées  au  moyen  de 
la  charrue,  on  produit  ainsi  tout  un  réseau  de  ceintures  net- 
toyées de  toute  matière  inflammable.  Des  sommes  considérables 
sont  dépensées  annuellement  pour  l'aménagement  de  ces  enclos 
ou  glacis. 

Une  autre  mesure  de  protection  contre  les  incendies  est  réa- 
lisée par  la  construction  de  tours  d'observation  {look-out  towers) 
dominant  de  vastes  étendues  de  forêts  et  se  trouvant  en  commu- 
nication téléphonique  avec  les  stations  des  gardes-feux.  Il  est 
question  d'organiser,  en  rapport  avec  ces  tours  d'observation, 
un  service  d'aéroplanes  munis  d'appareils  de  T.  S.  F.  et  ayant 
pour  tâche  de  signaler  instantanément  tout  foyer  d'incendie. 
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D'après  une  communication  de  la  branche  forestière  d'Otta- 
wa, ce  département  occupait  en  igiS  un  personnel  comprenant 
25  inspecteurs,  surintendants  et  assistants,  et  des  équipes  de 
gardes-forêts  et  de  gardes-feux  au  nombre  de  320.  Les  autorités 
compétentes  en  matière  d'administration  forestière  aux  Etats- 
Unis,  estiment  que  pour  exercer  un  contrôle  effectif,  soit  pour 
combattre  efficacement  les  incendies  dans  les  forêts  d'Amérique, 
il  faudrait  un  gardien  pour  chaque  loo  mille  carrées.  Si  ce  pos- 
tulat —  sujet  à  revision  si  le  service  aérien  devait  se  généraliser 
en  Amérique  —  vise  uniquement  les  forêts  ayant  une  valeur  com- 
merciale, alors  le  service  forestier  du  Dominion  est  à  la  hauteur 
de  la  tâche,  mais  il  serait  en  dessous  s'il  était  question  d'appliquer 
la  formule  à  la  totalité  des  terres  boisées.  Quoi  qu'il  en  soit  l'ad- 
ministration forestière  a  réalisé  des  progrès  énormes  au  Canada 
depuis  quelques  années.  Ces  progrès  sontavanttout  dus  aux  efforts 
inlassables  du  distingué  chef  de  la  zone  du  Pacifique,  M.  H.  R. 
Mac-Millan,  appelé  depuis  à  la  fonction  temporaire  de  Commis- 
saire du  Commerce  du  Canada  pour  l'Australie.  On  se  rendra 
compte  de  la  haute  conception  que  M.  Mac-Millan  s'était  faite  de  la 
mission  du  service  forestier  en  prenant  connaissance  du  passage 
suivant  extrait  d'un  de  ses  rapports  parus  il  y  a  quelques  années. 

«  Si  les  forêts  du  Canada,  y  lit-on,  doivent  subir  pendant  trois  ou 
quatre  décades  encore  le  traitement  auquel  elles  ont  été  soumises  jusqu'à 
présent,  il  leur  sera  manifestement  impossible  de  maintenir  le  rende- 
ment qu'on  attend  d'elles.  Pour  dissiper  toute  illusion  à  ce  sujet,  il  suf- 
fira de  signaler  les  faits  suivants  : 

I.  Nos  réserves  en  «  sapin  blanc  »  réputées  naguère  inépuisables 
sont  aujourd'hui  à  tel  point  décimées  qu'elles  ne  pourront  durer  tout 
au  plus  encore  qu'une  trentaine  d'années,  si  l'abatage  effréné  qui  se 
pratique  aujourd'hui  n'est  pas  entravé  ;  2.  nos  réserves  en  «  bois  dur  » 
ont  été  pillées  à  un  tel  point  que  nous  sommes  forcés  d'en  importer 
plusieurs  espèces  pour  satisfaire  à  nos  besoins  domestiques  ;  3.  notre 
exportation  en  bois  équarris  ne  s'élève  plus  aujourd'hui  qu'au  dou- 
zième de  ce  qu'elle  était  il  y  a  une  trentaine  d'années  ;  4.  les  trois  quarts 
de  nos  forêts  ont  été  bel  et  bien  détruits  par  les  incendies. 

Si  le  régime  actuel  d'exploitation  doit  continuer,  les  forêts  du  Canada 
ne  couvriront  bientôt  que  des  espaces  infimes.  La  déperdition  graduelle 
de  nos  réserves  forestières  et  la  défaillance  croissante  dans  leur  rende- 
ment sont  une  véritable  calamité  nationale. 


^ 


—  117  — 

Il  est  superflu  d'insister  ici  sur  la  haute  importance  des  forêts  au 
point  de  vue  des  conditions  climatériques  du  pays  et  leur  rôle  comme 
régularisateur  des  approvisionnements  d'eau.  Les  forêts  du  Canada 
occupent  en  grande  partie  du  terrain  qui  est  impropre  à  la  culture, 
même  sous  une  forme  intensive...  Si  les  autorités  responsables  de  la 
gestion  de  notre  domaine  forestier  persistent  à  méconnaître  les  principes 
universellement  reconnus  en  matière  d'administration  forestière,  il 
n'y  a  aucun  doute  que,  dans  un  avenir  relativement  prochain,  les  forêts 
du  Canada  ne  soient  réduites  à  tel  point  que  non  seulement  il  ne  restera 
plus  rien  pour  l'exportation,  mais  que  nous  manquerons  dans  notre 
propre  pays  du  matériel  nécessaire  pour  la  construction  de  nos  maisons 
et  pour  satisfaire  aux  autres  besoins  domestiques.  Les  pentes  dégarnies 
de  nos  montagnes,  les  fonds  rocailleux  ou  sablonneux,  jadis  couverts 
de  forêts  et  impropres  à  l'agriculture,  étaleront  alors  leur  nudité  déso- 
lante. Tous  les  symptômes  vérifiés  par  l'histoire,  lesquels,  à  différentes 
époques  et  dans  différents  pays,  ont  accompagné  la  disparition  des  forêts 
sont  aujourd'hui  apparents  chez  nous  et  ils  augmentent  de  jour  en 
jour.  La  science  forestière  cherche  non  seulement  à  prévenir  la  destruc- 
tion des  forêts,  mais  à  développer  les  moyens  tendant  à  accroître  leur 
rendement.  Pour  atteindre  ce|  résultat,  il  faut  que  notre  administration 
forestière  poursuive  jusqu'au  bout,  et  avec  la  dernière  énergie,  la  lutte 
contre  les  incendies,  qu'elle  mette  fin  au  gaspillage  scandaleux  qui 
sévit  aujourd'hui  dans  tous  les  domaines  de  l'industrie  forestière  et  qu'elle 
étudie  le  problème  du  reboisement  des  terrains  arides  ou  dégarnis 
par  les  exploitations. 

Ces  paroles  témoignent  d'une  détermination  et  d'un  sérieux 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  qualités  distinctives  des  fonction- 
naires d'Etat  !  M.  le  sénateur  Edwards,  un  des  grands  commer- 
çants de  bois  du  Canada,  parlant  ^devant  la  commission  de 
Conservation  en  1917,  a  confirmé  en  tout  point  les  déclarations 
de  M.  Mac-Millan. 

La  province  de  Québec  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  l'amé- 
nagement de  son  domaine  forestier.  Dès  1910,  le  gouvernement 
provincial  a  passé  une  loi  interdisant  l'exportation  des  bois 
coupés  sur  les  terres  de  la  Couronne,  ce  qui  est  censé  avoir  mis 
fin  aux  abus  signalés  plus  haut.  Le  résultat  immédiat  de  ces 
mesures  législatives  a  été  de  forcer  plusieurs  compagnies  à  établir 
de  nouvelles  usines  dans  la  province  et  à  augmenter  la  capacité 
des  établissements  existants. 
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Le  même  gouvernement  a  pris  d'autres  initiatives  non  moins 
heureuses,  en  fondant:  i.  une  école  forestière  s'inspirant  de 
celles  du  vieux  monde,  et  2.  une  pépinière  cultivant  des  plants 
de  toutes  les  essences  forestières  propres  au  climat  du  pays  et 
pouvant  servir  pour  le  reboisement. 

A  Lachute,  sur  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  des  travaux  de 
reboisement  ont  été  entrepris  par  le  gouvernement,  identiques  à 
ceux  exécutés  dans  les  landes  de  Gascogne  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle.  Des  pins  sylvestres,  des  pins  blancs,  des  épicéas,  des 
frênes  et  des  ormes,  élevés  dans  la  pépinière  de  Berthierville,  y 
furent  plantés  et  bordés  de  semis  de  graminées  afin  d'enrayer  la 
marche  désastreuse  des  sables.  L'expérience,  dit-on,  promet 
d'excellents  résultats.  Elle  est  d'une  importance  capitale  dans  un 
pays  où  les  terres  sablonneuses  sont  beaucoup  trop  envahissantes 
par  endroits. 

Dans  la  région  du  Saint-Maurice,  que  nous  avons  visitée 
ensemble,  des  moyens  énergiques  ont  été  employés  pour  réduire 
les  pertes  causées  par  les  feux  de  forêts.  Le  Bulletin  delà  Conser- 
vation du  mois  de  janvier  1916  donne  les  renseignements  sui- 
vants à  ce  sujet  : 

La  région  surveillée  par  rAssociation  protectrice  des  forêts  du  Saint- 
Maurice  embrasse  maintenant  une  superficie  de  i2.3oo  mille  carrés 
(3i.5oo  km.  c).  Cette  association  est  fondée  depuis  quatre  ans.  Elle  a 
péremptoirement  démontré  qu'en  fait  de  protection  contre  l'incendie, 
on  gagne  beaucoup  en  efficacité  et  en  économie  par  la  coopération  des 
propriétaires  de  coupes  de  bois  et  des  organisations  gouvernementales. 
Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  au  point  de  vue  de  l'efficacité,  c'est  la  surveil- 
lance du  personnel  des  gardes-incendies  par  la  nomination  d'un  cer- 
tain nombre  d'inspecteurs,  sous  la  direction  générale  d'un  administra- 
teur. Certaines  organisations  provinciales  de  protection  contre  l'incen- 
die n'obtiennent  que  de  faibles  résultats,  parce  qu'elles  ne  disposent 
pas  d'un  nombre  suffisant  d'inspecteurs  pour  surveiller  le  travail  des 
employés  locaux. 

L'association  du  Saint-Maurice  a  fait  des  progrès  en  ce  qui  regarde 
les  dommages  provenant  des  feux  dont  se  servent  les  colons  pour  faire 
des  défrichements.  L'année  dernière,  elle  a  mis  en  vigueur  le  système 
des  permis  qui  règle  ces  «  brûlages  »  ;  ceux  des  colons  qui  ont  enfreint  les 
règlements  ont  été  poursuivis.  En  certains  cas,  le  sentiment  public  local 
rend  difficile  l'application  de  la  loi  et  favorise  les  coupables.  Toutefois, 
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la  situation  a  été  grandement  améliorée.  Les  forestiers  de  l'Association 
ont  accordé  aux  colons  628  permis  de  brûlage  en  191 5.  Aucun  des  feux 
allumés  sous  permis  n'a  causé  de  dommage.  On  a  abaissé  à  41  le 
nombre  des  incendies  provenant  de  défrichements  par  le  feu  sans  per- 
mis, ce  qui  est  une  réduction  d'environ  5o  p.  c.  comparativement  à 
ceux  de  19 14. 

Les  gardes-incendies  de  l'Association  ont  éteint  ou  aidé  à  éteindre 
169  incendies  pendant  la  dernière  saison...  Une  vigoureuse  campagne 
d'éducation  publique  a  été  entreprise  et  a  donné  d'excellents  résultats. 
On  a  également  obtenu  de  meilleurs  moyens  de  communication  grâce 
à  la  construction  de  tours  de  guet,  de  lignes  téléphoniques  et  de  sentiers. 
On  a  construit  jusqu'à  ce  jour  406  milles  de  lignes  téléphoniques  et  20 
postes  de  surveillance.  Le  pays  s'ouvre  rapidement  par  la  construction 
de  sentiers.  Tous  ces  travaux  augmentent  beaucoup  l'efficacité  de  l'or- 
ganisation par  la  découverte  et  l'extinction  des  incendies. 

L'été  19 16  fut  désastreux  au  Canada  en  fait  d'incendies  de 
forêts.  A  Ottawa,  le  thermomètre  avait  marqué  104  Fahrenheit 
(environ  40  centigrades).  Les  régions  du  nord  de  l'Ontario 
et  du  Saguenay  furent  particulièrement  éprouvées.  Dans  la  pre- 
mière plus  de  3oo  personnes  périrent  dans  les  flammes.  Cela 
prouve  que,  malgré  toutes  les  précautions  préventives  contre  les 
feux  de  forêts,  on  est  encore  loin  d'une  organisation  pouvant  se 
vanter  de  dominer  les  éléments. 


Au^  Provinces  Maritimes 


CANADIENS  ET  ACADIENS 


LEUR  PARLER 

Le  lecteur  qui  a  trouvé  quelque  intérêt  à  mes  pérégrinations 
à  travers  le  Canada  français  «  territorial  »,  c'est-à-dire  la  province 
de  Québec,  en  trouvera  peut-être  autant  à  mes  impressions  sur 
les  populations  françaises  des  provinces  maritimes.  Car,  dans 
les  régions  atlantiques  comme  dans  celles  de  l'intérieur,  j'ai 
cherché  avant  tout  le  contact  avec  l'élément  français.  Je  tenais 
beaucoup  à  faire  connaissance  avec  le  Canadien  français  «  rat  de 
mer  »,  après  m'être  familiarisé  avec  son  cousin  de  la  province  de 
Québec,  «  rat  de  terre  ».  Ce  dernier,  habitant  des  villes  aussi 
bien  que  cultivateur,  défricheur  et  bûcheron,  diffère  de  l'habitant 
des  régions  maritimes  à  peu  près  comme  le  Français  de  France, 
citadin,  cultivateur  ou  vigneron,  diffère  du  Français  navigateur, 
marin  ou  pêcheur.  Mais  au  Canada  la  différence  entre  les  deux 
types  est  sensiblement  accentuée  par  un  élément  inconnu  dans 
la  vieille  France.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  glèbe  ances- 
trale  du  Canadien  français  qu'est  la  province  de  Québec,  on 
constate  que  le  colon  d'origine  française  subit  de  plus  en  plus 
l'influence  d'une  vague  autrement  puissante  et  irrésistible  que  la 
vague  atlantique  :  la  vague  anglo-saxonne. 

Dans  la  province  de  Québec  le  Canadien  français  est  le  maître 
pour  ainsi  dire  absolu  de  sa  destinée.  Sa  langue  s'y  trouve  sur  un 
pied  d'égalité  avec  celle  de  la  race  conquérante.  Et  bien  souvent 
même  elle  prime,  car  il  arrive  que  des  colons  d'origine  anglaise, 
établis  dans  les  «wigwams»  canadiens-français,  finissent  par  être 
francisés  corps  et  âme.  L'un  des  poètes  les  plus  brillants  de 
l'école  canadienne-française  contemporaine  porte  un  nom  anglais 
(William  Chapman).  Parmi  les  hommes  politiques,  on  peut 
citer  Thon.  F.  D.  Monk  (décédé  en  1914),  ancien  ministre 
conservateur  qui  a  représenté  l'une  des  divisions  électorales  les 
plus  françaises  de  Montréal.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
la  religion  de  ses  ancêtres  que  le  Canadien  français  manifeste 
une   indépendance   absolue  et  incontestée.    Il   est   notoire  que 
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dans  la  province  de  Québec  le  clergé  catholique  exerce  un 
empire  et  jouit  de  privilèges  qui  n'ont  sans  doute  d'analogues 
dans  nul  autre  pays.  D'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  c'est 
grâce  à  cet  empire  —  et  ce  sera  à  jamais  le  mérite  du  clergé 
canadien-français,  renforcé  et  renouvelé  périodiquement  par  les 
«  exodes  »  des  congrégations  françaises  —  que  notre  langue  est 
encore  aujourd'hui  au  Canada  une  force  vivante  et  continue  à 
aller  de  pair  avec  l'anglais.  Car  c'est  dans  les  écoles  catholiques 
que  les  Canadiens  français,  de  père  en  fils,  ont  été  initiés  au 
doux  parler  des  aïeux,  et  que  leurs  enfants  continuent  à  l'être. 

Dans  le  domaine  de  l'instruction  publique,  le  prêtre  règne  en 
souverain  absolu.  Tout  empiétement  laïque  y  est  condamné  à  un 
échec  certain.  Au  point  de  vue  juridique,  le  Canadien  français 
se  trouve  sous  l'égide  d'un  code  de  lois  qui  rappelle  beaucoup 
celui  de  la  France  de  l'ancien  régime. 

Dans  les  provinces  maritimes,  les  conditions  changent  du 
tout  au  tout.  L'envahissement  de  l'élément  anglo-saxon  est 
sensible  à  chaque  pas  et  s'accentue  de  jour  en  jour.  C'est 
surtout  la  langue  des  ancêtres  qui  s'en  ressent,  comme  on  verra 
tout  à  l'heure.  Mais  la  vague  débordante  de  l'anglo-saxonisme 
pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  religion.  Il  arrive  sou- 
vent, en  effet,  que  des  prêtres  irlandais,  à  peu  près  ignorants  du 
français,  soient  envoyés  par  des  autorités  ecclésiastiques,  un  peu 
trop  convaincues  de  la  supériorité  de  la  civilisation  anglo- 
saxonne,  à  des  paroisses  presque  totalement  composées  de 
descendants  des  pionniers  amenés  au  Canada  par  le  sieur  de 
Monts  au  commencement  du  XVII^  siècle.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  ce  sujet.  Toutes  ces  influences  ne  peuvent  manquer  de 
réagir  sur  le  caractère  du  Français  des  provinces  maritimes, 
l'Acadien,  comme  il  est  généralement  appelé,  et  qui  trop  souvent 
n'a  de  français  que  le  nom.  Tous  les  traits  du  caractère  fran- 
çais et  de  l'âme  gauloise,  si  saillants,  si  vivants  encore  dans  la 
cité  de  Champlain,  ont  presque  totalement  disparu  chez  le  Fran- 
çais des  provinces  maritimes.  Il  est  devenu  Américain  de  tempé- 
rament et  de  visées,  peut-être  même  de  goût.  Il  est  Irlandais  en 
matière  de  religion.  Telle  est  du  moins  l'impression  qui  se 
dégage  des  entretiens  que  j'ai  eus,  au  cours  de  mon  voyage, 
avec  des  Acadiens  des  provinces  maritimes,  dont  quelques  per- 
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sonnages   représentatifs.   Que  mes  lecteurs  en  jugent  d'ailleurs 
après  avoir  lu  les  pages  qui  suivent. 

Tous  ces  phénomènes  peu  réjouissants,  je  les  ai  trouvés  plus 
accentués  dans  l'île  du  Prince-Edouard  que  dans  les  établisse- 
ments français  de  la  baie  de  Chaleur  ou  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
La  raison  en  est  sans  doute  que,  dans  l'île  du  Prince-Edouard, 
la  population  d'origine  française  est  en  contact  plus  direct  avec 
l'élément  anglo-écossais  ou  anglo-irlandais  que  dans  les  autres 
régions  maritimes.  Car,  dans  la  baie  de  Chaleur  et  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, les  populations  sont  groupées  davantage  par  natio- 
nalités, les  Français  ici,  les  Anglais  ailleurs.  En  Nouvelle- 
Ecosse,  on  trouve,  à  côté  des  deux  branches  les  plus  anciennes 
et  les  plus  vénérables  des  races  colonisatrices,  des  villages 
entiers  peuplés  de  Scandinaves,  d'Allemands,  et  même  de 
nègres. 

C'est  surtout  le  «  beau  parler  »  de  France  qui  a  souffert  dans 
cette  lutte  de  tous  les  instants  avec  l'élément  anglo-saxon.  Le 
langage  qui  a  cours  dans  les  provinces  maritimes,  dans  l'île  du 
Prince-Edouard  et  en  Nouvelle-Ecosse  en  particulier,  n'est  ordi- 
nairement qu'un  jargon  barbare,  à  tel  point  infecté  d'anglicismes 
qu'un  Français  de  France,  ignorant  la  langue  de  Shakespeare, 
n'y  comprend  plus  rien.  Dans  la  province  de  Québec  on  entend 
encore  nombre  d'expressions  du  vieux  français  conservé  intact 
depuis  l'arrivée  des  premiers  colons  sous  le  règne  d'Henri  IV 
ou  du  «  grand  monarque  ».  Et  si  les  gens  de  Québec  appellent 
un  wagon  un  char,  le  tramway  les  petits  chars  et  les  rails  des 
lisses,  ou  s'ils  disent  un  François  pour  un  Français,  ils  sont 
même  plus  conséquents  que  nous  autres.  Des  expressions  telles  que 
je  suis  tanné,  pour  dire  cela  m'ennuie,  ou  des  affiches  ainsi 
conçues  :  Prohibé  de  commettre  des  nuisances...  sont  toujours 
ou  approximativement  du  français,  même  si  on  ne  dit  ainsi  ni 
à  Paris  ni  à  Genève.  Ces  locutions  figurent  d'ailleurs  dans  les 
lexiques  de  l'ancienne  langue  française.  Trop  souvent,  hélas  ! 
les  archaïsmes  que  nous  venons  de  citer  sont  noyés  sous  une 
vague  d'anglo-barbarismes  dont  le  lecteur  ne  manquera  pas  de 
constater  le  grotesque  après  avoir  lu  les  paragraphes  suivants. 
Mais  le  parler  des  gens  de  la  province  de  Québec  est  un  modèle 
de  pureté  comparé  au  jargon   particulier  à  cette  «  île  des  Pin- 
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gouins»  d'Amérique  qui  porte  le  nom  d'un  prince  de  la  maison 
de  Hanovre.  En  voici  quelques  échantillons  : 


Langage  acadien 

Je  veux  voir  cette 
business  throu,  si 
j'en  devais  paaner 
mon  dernier  coat. 


Anglais 

/  want  to  see  this 
business  ihrough,  if 
I  had  io  pawn  my 
last  coat  for  it. 


Je  suis  allé  traaler 
dans  la  matinée  et 
j'ai  haaléop  un  gros 
Jack. 

11  a  voulu  dreiver 
Fengin  lui  -  même, 
mais  il  l'a  fait  boers- 
ter  in  a  jiffy. 


Français 

Je  veux  voir  abou- 
tir cette  affaire  quand 
je  devrais  engager 
(mettre  au  clou)  ma 
dernière  culotte  ! 

Je  suis  allé  à  la 
pêche  au  chalut  dans 
la  matinée  et  j'ai  pris 
un  gros  poisson. 

11  a  voulu  conduire 
lui-mèmela  machine, 
mais  l'a  fait  sauter  en 
peu  de  temps. 


/  went  a  trawling 
in  the  forenoon  and 
I  hauled  up  a  big 
«.Jack-»  (fish). 

He  wanled  to  drive 
the  engine  himself, 
but  he  made  it  burst 
in  a  very  short  time 
(in  a  jiffy). 

Ces  quelques  phrases,  on  le  voit,  ont  plus  d'affinité  avec 
l'anglais  qu'avec  le  français.  Et  faut-il  s'en  étonner  de  la  part 
d'une  population  littéralement  submergée  par  l'élément  anglo- 
saxon  qui  entend  et  parle  l'anglais  plus  souvent  que  le  français 
et  qui  se  trouve,  la  plupart  du  temps,  sous  la  tutelle  d'un  prêtre 
irlandais?  Ce  qui  au  contraire  est  étonnant  et  admirable,  c'est 
que  les  populations  d'origine  française  en  Amérique  aient  réussi 
à  conserver,  même  sous  une  forme  altérée,  le  parler  de  leurs 
aïeux,  vu  les  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  elles 
sont  placées.  Fait  d'autant  plus  remarquable  que  chez  nous- 
mêmes,  un  peu  partout  en  Europe,  le  verbiage  anglais,  bien 
avant  la  guerre  déjà,  avait  envahi  le  vocabulaire  courant,  notam- 
ment celui  des  journaux  sportifs,  au  point  de  les  rendre  inintel- 
libles  pour  des  profanes  en  la  matière. 

Certains  de  nos  littérateurs,  et  non  des  moins  brillants,  se 
plaisaient  à  étaler  cette  anglomanie  !  Jules  Sageret,  dans  Les 
Grands  Convertis  \.  dit,  à  propos  des  romans  de  Paul  Bourget  : 
«  Les  personnes  désireuses  d'apprendre  l'anglais  n'ont  qu'à  lire 
tous  les  volumes  de  notre  grand  romancier  mondain,  après  quoi 
elles  en  sauront  beaucoup  plus  que  les  bacheliers...  » 


•  Paris,  Société  Mercure  de  France. 
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Si  telle  fut  l'orientation  avant  1914,  qu'en  sera-t-il  avec  le 
prestige  de  la  victoire  ? 

Voici  maintenant  un  échantillon  du  parler  canadien-français 
tel  qu'on  peut  l'entendre  chaque  jour  à  Montréal.  Nous  emprun- 
tons, pour  illustrer  le  sujet,  l'entrefilet  suivant  paru  dans  un 
journal  hebdomadaire  de  la  métropole  et  reproduisant  une 
conversation,  prise  sur  le  vif,  entre  un  homme  d'affaires  et  un 
avocat.  Il  ne  s'agit  donc  point  d'un  colloque  entre  ouvriers  du 
faubourg. 

Le  savant  homme  de  loi  apprend  d'abord  à  son  interlocuteur  que 
les  affaires  sont  pas  mal  slaques,  que  cependant  il  n'était  pas  badloqué, 
si  l'on  considérait  la  gagne  d'individus  qui  s'étaient  lancés  dans  le  real 
estate  depuis  queuque  temps. 

—  Quiens  !  l'autre  jour,  j'ai  vendu  trois  lots  qui  n'étaient  pas  les 
chars  à  une  piastre  du  pied,  cash. 

Puis,  d'une  chose  à  une  autre,  après  avoir  déclaré  que  et'  effrayant 
le  mauvais  service  dts  chars,  comme  c't'  effrayant  aussi  la  mauvaise 
été  qu'on  a  eue,  pi  comme  c'est  encore  effrayant  comme  il  a  mouillé  à 
sciaux  depuis  quelque  temps,  l'avocat,  s'il  vous  plaît,  se  mit  à  raconter 
une  excursion  qu'il  avait  faite  récemment  en  campagne  : 

—  On  est  parti  samedi  dargnier  dans  le  char  de  X...  et  on  a  eu  une 
puncture  à  trois  milles  de  Chambly  où,  on  a  été  stoqué  pendant  deux 
heures...  X.  était  vaillant  le  guiabe  de  son  char.,  alors  tu  penses  si  on 
ïajait  endêver.  A  la  fin  on  a  pu  partir,  mais  on  a  eu  un  autre  blow 
oui,  quasiment  tu  suite.  Le  chauffeur  s'est  pas  découragé,  pan  toute,  y 
a  sorti  une  plogue  de  tabac  à  chiquer,  pi  j'  te  dis  qu'y  a  pas  barlandé. 
Après  on  n'a  pa  été  trop  vite  pour  pas  maganner  l'engin,  parce  qu'il 
avait  deux  bolts  de  lousse.  De  grippe  et  de  grappe,  on  a  fini  par  se 
rendre  à  Saint-Jean  —  on  a  eu  un  Jun  là-bas.  Ah  !  c'est  un  blood,  X...,  tu 
sais,  faut  faire  attention,  par  exemple^  parce  qu'il  bavasse  pas  mal. 
Imagine-/oe  qu'on  voulait  aller  à  la  chasse  !  On  a  donc  voulu  s'exercer 
sur  un  boule^aille,  mais  on  a  fini  par  sacrer  ça  là.  En  revenant,  on  a 
passé  une  soirée  à  Chambly.  Sais-tu  que  ça  grossit  c'te  p'tite  place-là  ? 
Y  a  des/acteries  asi'  heure,y  a  même  deux  landris. 

A  ce  moment-là,  le  tramway  stoppait  rue  Roy,  et  l'agent  d'immeu- 
bles descendit  en  disant  qu'il  s'en  allait  faire  shiner  ses  bottes,  car  il  se 
proposait  un  pique-nique  pour  le  soir. 

Le  journal  ajoute  les  commentaires  suivants  : 

Et  maintenant  si  vous  ne  croyez  pas  que  nos  hommes  de  profession 
parlent  si  mal  que  cela,  je  vous  en  prie,    écoutez  les  conversations 
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autour  de  vous  dans  les  tramways  et  vous  aurez  des  surprises.  Certes, 
notre  charabia  nous  est  compréhensible,  mais  si  nous  laissons  envahir 
notre  langage  par  autant  de  mots  anglais  ou  d'expressions  qui  n'ont 
rien  de  français,  dans  vingt  ans  les  Français  ne  pourront  plus  nous 
comprendre.  Déjà  ils  ont  assez  de  difficulté,  et  je  ne  veux,  pour  prou- 
ver cette  assertion,  que  vous  rappeler  l'incident  que  la  Patrie  nous 
racontait  l'autre  jour.  Un  agent  de  police,  voulant  faire  circuler  un 
Français,  lui  cria  : 

—  Mouve-toé  donc  pourjoa  gêner  la  crowd  ! 

Or  celui-ci  ne  comprit  rien  à  cela  et  ne  bougea  pas.  L'agent  de  police 
le  conduisit  alors  au  poste  et  l'affaire  vint  finir  devant  le  «  recorder  •» 
(juge  de  paix).  Le  Français  lui  déclara  n'avoir  rien  compris  au  langage 
du  policier,  et  le  «recorder»,  s'étant  fait  répéter  les  paroles  en  question, 
dut  relâcher  l'accusé  en  disant  que  les  Canadiens  parlent  souvent  un 
langage  trop  barbare  pour  être  compris  des  Français. 

Et  après  cela  allons  donc  nous  vanter  de  parler  comme  les  marquis 
du  temps  de  Louis  XIV  qui  se  piquaient  de  beau  langage  I 

On  peut  abonder  dans  le  sens  de  ces  réflexions,  tout  en  objec- 
tant que  les  rues  de  la  métropole  canadienne  ne  sont  peut-être 
pas  le  meilleur  endroit  pour  constater  la  survivance  de  ce  beau 
langage  des  «  marquis  de  Louis  XIV  »,  dont  parle  le  journal 
montréalais.  S'il  est  un  fait  que  le  parler  populaire  du  «grand 
siècle  »  subsiste  dans  la  Nouvelle-France  de  nos  jours,  et  s'il 
existe  des  milieux  qui  attestent  sa  force  vitale  et  toute  sa  saveur, 
non  compromise  par  un  envahissement  d'anglicismes  comme 
dans  le  dialogue  cité,  ce  n'est  certes  pas  dans  les  rues  de  la  plus 
grande  ville  commerciale  du  Canada  qu'on  les  trouvera.  Il  faut, 
pour  cela,  sortir  dans  les  campagnes  de  la  province  de  Québec, 
pénétrer  dans  les  chaumières  des  «habitants»,  s'assimiler  mo- 
mentanément l'ambiance  patriarcale  de  leurs  foyers  et  assister  à 
une  de  ces  inoubliables  veillées,  où  les  intervalles  des  délicieux 
airs  de  la  vieille  France  et  les  refrains  des  chants  néo-patrio- 
tiques, comme  :  «  O  Canada  .  .  .  Mon  pays,  mes  amours  », 
seront  agrémentés  par  les  gracieux  accents  du  parler  des  aïeux 
et  par  des  explosions  d'humour  tout  rabelaisien. 

Ceux  de  la  vieille  Europe  qu'une  heureuse  chance  a  fait 
assister  à  une  de  ces  joyeuses  veillées  sauront  témoigner,  non 
seulement  de  la  survivance  et  de  l'exubérance,  en  pleine  solitude 
canadienne,  de  cette  verve  gauloise  qui  nous  a  charmés  dans  la 
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cité  de  Champlain,  mais  aussi  de  l'intérêt  un  peu...  spécifique 
dont  ils  furent  l'objet  comme  représentants  ou  messagers  de 
l'ancienne  mère  patrie.  Cet  intérêt,  il  y  a  lieu  d'y  insister, 
n'était  pas  celui  que  pourrait  inspirer  la  mémoire  d'une  mère 
bien-aimée  ou  d'un  ancêtre  vénéré,  mais  l'intérêt  un  peu  vague 
d'un  émigré  pour  un  parent  éloigné,  l'intérêt  qu'aurait  pu  mani- 
fester un  Anglo-Américain  de  vieille  souche  pour  son  pays  d'ori- 
gine, l'Angleterre,  un  Argentin  pour  l'Espagne,  etc. 

La  grande  guerre,  avec  ses  répercussions  innombrables  et 
imprévues,  aura  été  l'instrument  d'un  changement  profond 
dans  la  psychologie  quelque  peu  particulariste  des  habitants  de 
Québec.  Tous  ces  foyers  qui  ont  envoyé,  un,  deux,  peut-être 
plusieurs  de  leurs  fils  sur  les  champs  de  bataille  du  vieux  monde, 
qui  ont  payé  le  tribut  de  leur  sang  à  la  libération  du  monde, 
sont  devenus  de  ce  fait  un  chaînon,  une  cellule  consciente  de  la 
Société  des  Nations.  Le  vers  de  Térence  qui  les  a  laissés  indif- 
férents dans  le  passé  deviendra  pour  eux  une  réalité  dans 
l'avenir...   Nihil  hutnanum  a  me  alienum  puto... 

* 

*       * 

Voici  un  glossaire  des  «  barbarismes  »  qui  précèdent  : 

Slaque  (anglais  slack).  Sans  vie,  mort,  en  parlant  des  affaires. 

Badloqué  {de  l'anglais  bad  luck).  Mauvaise  chance,  guigne. 

Gagne  (anglais  gang).  Foule,  équipe. 

Real  estate.  Terme  américain  pour  «  affaires  immobilières  ». 

Queuque.  Quelque. 

Quiens.  Tiens. 

Cest  pas  les  chars  est  une  expression  qu'on  entend  couramment  à 
Montréal.  Char  est,  nous  l'avons  dit.  plus  haut,  le  terme  canadien 
pour  «wagon»,  impliquant  l'idée  du  confort,  du  luxe;  la  forme 
négative,  par  analogie,  veut  dire  sans  doute  :  «  ce  n'est  pas  fameux». 
Char  se  dit  aussi  pour  «  tramway  »  ou  «  automobile  ». 

Cash  (anglais).  Au  comptant. 

Mouillé  à  sciaux.  Pleuvoir  à  seaux. 

Dargnier.  Dernier. 

Puncture  (anglais).  Piqûre,  crevaison. 

Siocqué  (de  l'anglais  stock  ou  stop).  Arrêt. 

Vaillant  le  quiabe.  Fier  comme  le  diable. 

Endêver  (vieux  français  endesver),  signifiant  enrager 

Blow  ont  (anglais).  Panne,  crevaison. 
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Pan  toute.  Pas  du  tout. 

Plogue.  Blague. 

Barlandé,  dérivé  du  vieux  mot  parlance  ou  àt  parlementer . 

Maganner  lengin.  Forcer  la  machine.   {Maganner ,  probablement  un 

dérivé  du  vieux  mot  magagne  :  coup  à  la  tête,  blessure.) 
Bolts  de  lousses  (anglais  bolts  loose).  Rivets  lâches  ou  dévissés. 
De  grippe  et  de  grappe  est   peut-être    un    équivalent  canadien   de 

l'anglais  by  hock  or  by  crook  :  de  bric  et  de  brac  ! 
Fun  (anglais).  Gaîté,  rire. 
Blood  (anglais).  Type,  pur  sang,  tempérament. 
Bavasser  (vieux  français).  Bavarder. 
Boule^aille  (de  l'anglais  bull's  eye).  Le  noir  de  la  cible. 
Sacrer.  Ficher. 

Facteries  (anglaisyac/ories).  Fabriques. 
Landries  (anglais  laundries).  Buanderies. 
Shiner  (anglais  shine).  Coup  de  brosse. 
Mouve-ioé  {de  l'anglais  move).  Bouger. 
CroW  (anglais).  Foule. 


LA  BAIE   DES    CHALEURS 


Délimitant  d'une  part  la  frontière  extrême  sud  de  la  côte  maritime 
de  Québec,  de  l'autre  celle  du  littoral  nord  du  Nouveau-Brunswick, 
la  baie  des  Chaleurs,  cette  vaste  échancrure  du  golfe  du  Saint-Lau- 
rent, est  située  sous  une  latitude  correspondant  approximativement  à 
celle  du  centre  de  la  France  ou  de  la  Bretagne  méridionale.  Mais  son 
climat  d'été  ressemble  plutôt  à  celui  du  nord  de  l'Angleterre  et  de 
lEcosse,  tandis  que  son  hiver  peut  être  comparé  à  celui  de  la  Suède,  la 
neige  y  étant  très  abondante,  surtout  dans  le  nord. 

Le  milieu  géographique  et  l'abondance  du  poisson  font  que  la  grande 
majorité  de  la  population  s'adonne  à  la  pêche.  Ce  sont  les  pêcheries  qui 
attirèrent  et  déterminèrent  la  colonisation  de  ces  côtes;  elles  représen- 
taient avant  1914  une  valeur  annuelle  de  $  i2.5oo.ooo,  pour  l'en- 
semble des  provinces  maritimes  (Nouveau-Brunswick,  Nouvelle-Ecosse, 
île  du  Prince-Edouard).  La  zone  atlantique  de  la  province  de  Québec 
figure  dans  ce  chiffre  pour  environ  $  1.800.000.  Depuis  la  guerre,  le 
rendement  a  beaucoup  diminué,  un  grand  nombre  de  pêcheurs  ayant 
été  mobilisés. 

Dans  la  baie  des  Chaleurs  même,  la  pêche  à  la  morue  est  la  plus 
importante  et  la  plus  productive.  Le  rendement  est  sujet  à  des  fluctua- 
tions cependant,  et  l'on  a  constaté  bien  avant  la  guerre  une  diminution 
sensible  dans  le  rapport  des  pêcheries  de  la  baie. 

Le  tronçon  du  chemin  de  fer  intercolonial  qui  aujourd'hui  dessert  le 
littoral  jusqu'à  Gaspé  ouvrira  de  nouvelles  perspectives  à  l'activité  de 
la  population.  On  assure  qu'une  bonne  partie  des  terres  de  la  région 
peuvent  être  avantageusement  exploitées  par  l'agriculture,  soit  comme 
pâturages,  soit  pour  la  culture  de  certaines  céréales.  Mais  l'avenir  de  ce 
chemin  de  fer  dépend  davantage  des  réserves  forestières  des  monta- 
gnes voisines,  réserves  à  peine  entamées  à  l'heure  qu'il  est,  et  dans  l'ex- 
ploitation des  produits  minéraux,  tels  le  plomb  et  le  pétrole  .  Cette 
exploitation  n'a  pas  été  faite  d'une  façon  rémunératrice  jusqu'à  présent. 

Grâce  au  puissant  levier  de  la  nouvelle  voie  ferrée,  le  mouvement  de 
la  population  reprendra  sans  doute  une  marche  ascendante,  comblant 
ainsi  le  déficit  des  dernières  décades  du  XIX"^  siècle.  Le  recensement  de 
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l'année  1881  attribuait  à  la  Gaspésie  une  population  d'environ  25. 000, 
tandis  qu'en  1891  elle  était  tombée  à  23. 000.  Le  dernier  recensement 
de  191 1,  accuse  un  total  de  quelque  35. 280  habitants,  dont  à  peu 
près  27.000  étaient  d'origine  française. 

* 
*       * 

L'extrémité  orientale  de  la  baie  des  Chaleurs  S  le  port  de  Gaspé 
et  ses  environs,  n'était  accessible  que  par  la  mer  lors  de  mon 
voyage  dans  ces  parages.  Deux  lignes  de  bateaux  desservaient 
alors  les  ports  du  littoral.  L'une.,  partant  de  Montréal  et  de  Qué- 
bec, avec  Sydney  N.-E.  comme  point  terminus  dans  l'Atlantique 
et  faisant  escale  aux  principaux  ports  de  la  baie  des  Chaleurs 
(Gaspé,  Percé  et  Grande-Rivière), avait  un  service  hebdomadaire 
ou  bimensuel  qui  ne  fonctionnait  que  durant  les  mois  d'été. 
L'autre,  à  l'itinéraire  beaucoup  plus  restreint  et  avec  service 
bihebdomadaire,  desservait  les  principales  localités  du  côté  nord 
de  la  baie  entre  Gaspé  et  Campbelton,  station  de  l'Intercolo- 
nial  circulant  dans  toutes  les  provinces  maritimes.  Depuis 
lors,  le  chemin  de  fer  de  la  baie  des  Chaleurs  a  été  terminé,  et 
aujourd'hui  un  service  de  trains  régulier  fonctionne  entre  Mata- 
pedia  et  Gaspé. 

Ayant  choisi  la  ligne  Montréal-Québec-Sydney,  dont  les  pre- 
mières étapes  coïncident  avec  le  parcours  que  nous  avons  décrit 
dans  le  chapitre  Du  Niagara  au  lac  de  St-Jean,  nous  trouverons 
un  peu  monotone  la  succession  des  côtes  à  partir  de  l'embouchure 
du  Saguenay.  Car,  à  mesure  que  le  golfe  de  Saint-Laurent  s'é- 
largit et  que  disparaissent  les  rivages  du  nord,  disparaissent 
aussi  le  colons  et  la  variété  des  rives  laurentiennes  aux  environs 
de  Québec.  Le  rivage  sud  ne  présente  que  des  pentes  uniformé- 
ment boisées,  dont  la  nuance  varie  entre  le  vert  foncé  et  le  vert- 
noir.  La  monotonie  de  la  perspective  n'est  atténuée  que  par  l'ap- 
parition, au  nord,  d'une  bande  de  terre  émergeant  de  la  nappe 
du  golfe.  C'est  l'île  d'Anticosti  (dérivé  du  mot  indien  Naticostec 
qui  veut  dire  «  lieu  où  Ton  chasse  l'ours  »)  et  dont  Elisée  Reclus 
donne  les  détails  peu  attrayants  que  voici  :  «  Elle  est  presque 
complètement  dépourvue  d'habitants,  ses  sentiers  à  l'intérieur 
ont  été  frayés  par  les  ours.  Quelques  sauveteurs  et  des  gardiens 

'  Jacques  Cartier,  ayant  pris  possession  de  la  baie  en  juillet   i534  par  un  journée 
de  granûe  chaleur,  la  baptisa  en  conséquence. 
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de  phare  constituaient  naguère  la  population  d'Anticosti...  les 
seules  cultures  y  sont  les  jardinets  construits  autour  des  maison- 
nettes. Jadis  des  naufragés,  qui  ne  purent  construire  des  bateaux 
pour  fuir  l'île  maudite,  n'échappèrent  à  la  faim  qu'en  se  dévo- 
rant les  uns  les  autres...  » 

Cette  île,  dont  la  superficie  représente  environ  un  cinquième 
de  celle  de  la  Suisse,  a  été  acquise,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  par  M.  Henri  Menier,  le  célèbre  chocolatier  français. 
J'ai  rencontré  naguère  à  Montréal  un  médecin  français  qui  avait 
accompagné  Menier  à  sa  «  petite  campagne  canadienne  ».  Les 
récits  de  son  hivernage  dans  l'île  rivalisaient  avec  ceux  de  Peary 
et  du  malheureux  Scott,  mais  auraient  fait  tressaillir  de  joie  le 
cœur  d'un  chasseur. 

Les  animaux  à  fourrures  les  plus  recherchés  que  l'on  chasse 
dans  Tîle  sont  les  renards  noirs  et  argentés  et  les  martres  zibe- 
lines. M.  Menier  a  également  fait  importer  dans  ses  forêts  un 
troupeau  de  trois  cents  cerfs  et  biches  de  Virginie,  ainsi  que  plu- 
sieurs couples  d'élans.  Les  premiers  ont  tellement  pullulé  depuis 
qu'on  les  voit  maintenant  en  hordes  nombreuses  partout  dans 
l'île. 

M.  Menier  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  du  sport  dans  «  son 
île  »,  mais  il  en  a  abondamment  exploité  les  immenses  ressour- 
ces forestières,  notamment  en  pins,  sapins,  bouleaux  et  trem- 
bles. Environ  vingt-cinq  kilomètres  de  chemin  de  fer  desservis 
par  des  locomotives,  remorquant  des  trains  complets,  amènent 
dans  une  usine  d'écorçage,  située  à  la  baie  Ellis,  le  bois  destiné  à 
la  fabrication  de  la  pulpe  à  papier.  Il  va  sans  dire  qu'une  telle 
exploitation  comporte  une  infinité  de  services  accessoires  et  toute 
une  ville  industrielle  a  poussé  sur  les  lieux  mêmes  où,  il  y  a  un 
quart  de  siècle  à  peine,  l'on  ne  rencontrait  que  des  ours  et  des 
caribous. 

Outre  l'exploitation  des  forêts,  M.  Menier  a  introduit  celles 
de  l'agriculture  et  de  la  pêche.  L'élevage  est  actuellement  pratiqué 
dans  de  grandes  proportions,  preuve  en  soit  l'existence  d'un  trou- 
peau de  plus  de  trois  cents  têtes  de  bétail. 

La  pêche  à  la  morue  et  au  homard  offrant  d'autres  grandes 
ressources,  M.  Menier  a  fait  installer  en  1897  une  fabrique 
de  conserves  occupant  un  grand  nombre  de  pêcheurs.  On  voit 
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en  somme  que  l'île,  dont  Elisée  Reclus  a  donné  un  si  macabre 
signalement,  marche  à  pas  de  géant  vers  la  civilisation,  grâce  à 
l'initiative  d'un  pionnier  français  digne  de  ses  prédécesseurs  ^ 

Une  forte  brise  se  lève,  lorsque  le  bateau  est  sur  le  point  de 
doubler  le  promontoire  de  Gaspé.  L'entrée  dans  ce  golfe  pitto- 
resque change  agréablement  la  perspective  après  le  défilé  mono- 
tone des  côtes  du  littoral.  C'est  un  peu  la  réédition  du  gai  spec- 
tacle du  Bas-Saint-Laurent,  avec  cette  différence  qu'ici  les  rives 
sont  plus  accidentées.  Etagées  en  terrasses,  elles  montent  à  plus 
de  mille  mètres  du  côté  du  cap  Chat.  Toute  cette  chaîne  de  mon- 
ticules, qu'on  appelle  les  monts  Notre-Dame,  est  couverte  d'une 


L'entrée  de  la   baie  de  Gaspé 

forêt  vierge,  à  l'exception  des  pics  les  plus  élevés,  absolument 
dénudés.  Dans  leurs  parties  inférieures,  les  rives  sont  assez  bien 
cultivées  et  parsemées  d'habitations. 

La  baie  de  Gaspé  (en  indien  Gihakspec,  qui  veut  dire  «  fin 
de  terre  »)  est  le  pays  de  Cocagne  des  pêcheurs.  Sur  la  grève,  la 
procession  des  «  fishermen  »  aux  bottes  montant  jusqu'aux 
cuisses;  en  rade  et  au  large,  les  nombreux  bateaux  de  pêche, 
voiles  carguées   ou  déployées,  sont  la  caractéristique  du   pays. 

'  Pour  de  plus  amples  renseignements  consulter  l'article  de  M.  J.  Dubreuil  paru 
dans  Les  Annales  de  mai  1912. 
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La  baie,  accessible  aux  plus  gros  navires,  offre  un  refuge  des 
plus  sûrs  contre  la  violence  des  vents.  Le  bassin  de  Gaspé  for- 
mant le  fond  de  la  baie  est  bordé  de  quais  où  les  navires  vien- 
nent en  tout  temps  prendre  des  cargaisons  de  bois  et  de  poissons. 
Les  pêcheries  de  Gaspé  sont  les  plus  riches  de  la  province  de 
Québec  et  peut-être  de  l'Amérique  du  Nord.  La  maison  Charles 
Robin  de  Jersey  (dans  la  Manche),  qui  est  venue  dès  1767  s'éta- 
blir sur  la  côte  gaspésienne,  a  réalisé  une  fortune  considérable 
dans  l'exploitation  des  pêcheries.  Ses  succursales  directes  et 
indirectes,  tant  à  Gaspé  que  dans  les  comptoirs  de  Perce,  Paspé- 
biac  et  Grande-Rivière,  se  comptent  par  milliers.  La  majorité 
des  pêcheurs  de  la  région  vendent  leurs  poissons  à  la  maison 
Robin  et  à  quelques  autres,  toutes  d'origine  française. 

Les  débuts  de  la  colonisation  française  en  Gaspésie  remon- 
tent à  la  première  moitié  du  XVIIP  siècle.  D'après  un  recense- 
ment de  1765,  donc  au  lendemain  de  la  cession  du  Canada  à 
l'Angleterre,  la  colonie  française  sur  les  côtes  de  Gaspé  comptait 
109  personnes.  A  la  même  époque  à  peu  près,  les  premiers  colons 
anglais  et  irlandais  vinrent  se  fixer  dans  la  région.  A  la  fin  de  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine  (1783),  260  à  3oo  familles 
de  «loyalistes»  arrivèrent  des  Etats  sécessionnistes.  Voulant 
conserver  leur  allégeance  à  l'Angleterre,  elles  avaient  demandé 
au  gouvernement  la  cession  de  terres  au  Canada.  Celui-ci  con- 
sentit et  le  général  Haldiman  fut  autorisé  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  établir  les  familles  lovalistes  sur  les  côtes  de 
Gaspé.  Une  partie  se  dirigèrent  sur  Douglastown  en  Gaspésie, 
d'autres  fondèrent  les  villages  de  New-Carlisle  et  de  New- 
Richmond,  dans  le  comté  voisin  de  Bonaventure.  C'est  ainsi  que 
s'explique  la  prépondérance  anglaise  dans  ces  localités. 

L'élément  français  se  rencontre  aujourd'hui  en  plus  grande 
force  sur  les  côtes  orientales  du  littoral,  aux  environs  de  Percé 
et  de  Grande-Rivière.  Dans  la  baie  de  Gaspé  proprement  dite,  il 
est  en  minorité.  L'établissement  Robin  a  attiré  dans  cette  région 
un  grand  nombre  de  familles  jersiaises  qui  fraternisent  plutôt 
avec  les  Anglais,  dont  elles  partagent  les  goûts  et  presque  tou- 
jours la  religion,  même  si  leurs  noms  sont  français. 

Dans  la  baie  des  Chaleurs  le  point  le  plus  intéressant  pour  le 
touriste  est  Percé  où  l'auteur  établit  son  quartier  général. 
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A  peine  hors  de  la  baie  de  Gaspé  et  au  moment  de  doubler  la 
pointe  Verte  ou  de  Saint-Pierre,  on  voit  se  dessiner,  sur  le 
littoral  sud,  une  silhouette  qui  apparaît  d'abord  comme  un 
promontoire  très  avancé  dans  la  mer.  Nous  constaterons  tout 
à  l'heure  que  ce  n'est  point  un  promontoire,  mais  un  massif 
de  rochers  assez  haut  qui  se  dresse  au  milieu  de  l'eau,  non  loin 
du  rivage,  la  célèbre  «  Roche  percée  »,  dont  le  village  voisin  a 
tiré  son  nom.  Reste  d'un  isthme  calcaire,  de  couleur  jaune  et 
rouge  qui  rattachait  jadis  l'île  au  littoral,  c"est  une  architecture 
formidable  aux  corniches  surplombantes.  Une  large  voûte,  creu- 
sée par  l'action  continuelle  des  vagues  et  d'autres  agents  érosifs, 
tels  que  le  gel  et  le  dégel,  pourrait  donner  passage,  à  marée 
haute,  à  un  navire  toutes  voiles  dehors. 

Au  moment  de  la  haute  mer  la  Roche  percée  est  isolée,  mais 
à  marée  basse  une  batture  de  sable  la  relie  au  mont  Joli,  le  cap 
en  face,  et  permet  d'accéder  à  pied  à  la  côte  sud  de  la  falaise.  Le 
côté  nord  n'est  accessible  que  par  bateau.  Les  flancs  de  la  roche 
sont  si  vertigineux  que  leur  ascension  est  extrêmement  dange- 
reuse et  un  arrêté  municipal  l'interdit.  La  Roche  percée  a  été 
choisie  comme  perchoir  par  des  nuées  d'oiseaux  de  mer  :  une 
moitié  appartient  aux  mouettes,  l'autre  aux  cormorans.  Tout 
empiétement  des  uns  sur  les  autres  se  termine  par  une  bataille. 
Le  village  de  Percé,  pittoresquement  situé  aux  pieds  du  mont 
Sainte-Anne,  la  plus  importante  des  élévations  du  littoral,  est 
fort  prisé  comme  séjour  d'été,  non  seulement  par  des  villégia- 
teurs  de  la  province  de  Québec,  mais  encore  des  «  Yankees»  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ou  de  New- York.  Il  y  en  a  qui  vantent 
Percé  comme  le  plus  joli  endroit  de  la  côte  atlantique  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Témoignage  considérable  de  la  part  de  gens  qui 
généralement  ne  trouvent  rien  de  beau  ni  de  grand  en  dehors  de 
leurs  frontières  ! 

Le  touriste  européen  fera  peut-être  quelques  réserves  et  esti- 
mera que  les  inconvénients  de  l'endroit  balancent  ses  charmes, 
s'ils  ne  les  dépassent  pas.  Le  revers  de  la  médaille  à  Percé,  c'est 
l'abominable  odeur  de  morue  en  décomposition  qui  envahit 
tout  et  pénètre  jusqu'à  l'intérieur  des  maisons. 

La  pêche  de  la  morue  est  la  principale  ressource  de  l'habitant 
de  Percé,  mais,  comme  à  Gaspé,  on  l'a  exploitée  outre  mesure. 
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C'est  le  homard  qui,  beaucoup  plus  que  la  morue,  a  souffert  de 
la  persécution.  Pour  éviter  sa  disparition  totale,  le  gouverne- 
ment a  dû  limiter  la  pêche  du  homard  à  quatre  ou  cinq  semaines 
au  printemps. 

Les  déchets  malodorants  qui  proviennent  de  l'habillage  de  la 
morue,  ainsi  que  le  varech  ou  goémon  que  la  mer  dépose  en 
grandes  quantités  sur  les  rivages,  constituent  un  engrais  des  plus 
utiles,  dont  l'habitant  sait  tirer  parti.  A  la  fois  navigateur, 
pécheur  et  cultivateur,  il  ramasse  soigneusement  ces  matières  et 
les  transporte  sur  des  chariots  à  bœufs  dans  son  champ,  situé 
toujours  à  une  certaine  distance  de  la  côte.  Ces  attelages  de 
bœufs  avec  leurs  charges  aromatiques  (!)  sont  souvent  conduits 
par  des  femmes  portant  les  knickerbockers,  à  la  mode  des 
paysannes  du  Valais.  La  femme,  en  effet,  est  ici  le  collaborateur 
constant  et  indispensable  de  l'homme  ;  elle  et  ses  enfants  vaquent 
aux  soins  de  la  ferme  quand  le  père  est  à  la  pêche.  Il  arrive 
quelquefois,  hélas!  qu'il  n'en  revient  pas,  et  c'est  alors  sur  la 
femme  que  retombe  toute  la  charge  du  foyer. 

Détail  à  no- 
ter :  à  Percé,  ' 

pour  la  pre- 
mière fois  de- 
puis mon  ar- 
rivée en  Amé- 
rique, je  vis 
un  attelage  de 
bœufs,  r«  ex- 
pressdelamo- 
rue»,  comme 
on  l'appelle. 
Cette  expres- 
sion m  a  don-  u«,  express  de  la  morue-». 

né   à     penser 

que  les  habitants  de  cette  région  ont  résisté  à  la  fièvre  de  «  faire 
grand  »  et  de  «  marcher  vite  »  qui  emporte  si  souvent  les  colons 
du  Nouveau  Monde. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  situation  privilégiée  de 
Percé,  il  faut  faire  l'ascension  du  mont  Sainte-Anne.  Le  terme 
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Percé  et  le  mont  Ste-Anne 


«  ascension  »  s'applique  plus  justement  ici  qu'aux  taupinières 
des  environs  de  Montréal  ou  de  Québec.  Ascension  n'offrant 
rien  dans  le  genre  «  casse-cou  »  d'ailleurs,   car  le  mont  Sainte, 

Anne     atteint 

à  peine  400 
mètres,  mais 
le  fait  qu'il 
s'élève  du  ni- 
veau même  de 
la  mer  donne 
l'illusion  d'u- 
ne vraie  mon- 
tagne. Une 
route  à  peu 
près  irrépro- 
chable la  con- 
tourneen  ma- 
gnifiques la- 
cets, comme  dans  nos  Alpes,  ménageant  quelques  points  de 
vue  exquis  ;  certains  endroits  rappellent  les  pyramides  d'Eu- 
seigne  dans  le  Valais.  Un  chemin  secondaire,  moitié  route  de 
chantier,  moitié  sentier  à  mulets,  quitte  la  grande  route  et 
conduit  jusqu'au  sommet.  Sommet,  non,  à  proprement  parler, 
mais  plutôt  terrasse  ou  haut  plateau,  au  milieu  duquel  s'élève  la 
statue  colossale  de  la  Vierge,  sur  un  piédestal  à  l'avenant,  le  tout 
en  bois. 

Le  coup  d'œil,  de  là-haut,  est  tout  à  fait  beau.  Au  nord,  les 
sinuosités  de  la  côte  terminées  à  la  silhouette  bien  tranchée  de  la 
Pointe  Verte  et,  à  l'arrière-plan,  les  contours  plus  estompés  des 
montagnes  de  Gaspé  ;  derrière,  les  croupes  boisées  des  monta- 
gnes Notre-Dame  ;  au  sud,  des  rivages  plus  ouverts,  bien  culti- 
vés et  semés  d'habitations  aux  fraîches  couleurs  ;  devant  nous 
l'immensité  de  l'océan;  au  sud-est,  une  petite  tache  à  peine 
perceptible  à  l'horizon  gazeux,  vague  :  les  îles  Madeleine.  Celles- 
ci,  bien  que  plus  voisines  du  cap  Breton  et  de  l'île  du  Prince- 
Edouard,  sont  apanagées  à  la  province  de  Québec. 

J'ai  savouré  longtemps  le  magnifique  panorama,  car  c'était  la 
première  fois,  depuis  bien  des  années,  que  je  me  trouvais  sur  le 
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sommet  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  montagne.  Les  seuls  êtres 
vivants  que  j'eusse  autour  de  moi  étaient  des  chevaux  superbes 
paissant  tranquillement  autour  de  la  statue.  Rencontre  singu- 
lière que  ces  beaux  animaux  en  liberté  absolue,  à  une  distance 
considérable  des  habitations.  Mais  j'avais  fait  la  même  rencontre 
en  d'autres  parties  de  la  province  encore  plus  éloignées  des 
régions  habitées.  Il  faut  en  conclure  que  dans  les  contrées  de 
l'Est  il  n'y  a  pas  de  voleurs  de  chevaux  comme  dans  les  plaines 
de  l'Ouest,  où  ils  sont  nombreux  et  audacieux. 

Partir  de  Percé  lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  chemin  de 
fer  pouvait  donner  lieu  à  des  contretemps  fâcheux.  Il  arrivait 
qu'on  vous  annonçât  pour  minuit  le  passage  du  bateau  venant 
de  Gaspé  à  destination  de  Sydney  N.  E.  Bien  avant  l'heure,  vous 
vous  installiez  tant  bien  que  mal  dans  l'espèce  de  hangar  qui 
servait  à  la  fois  de  salle  d'attente,  de  ticket-office  et  de  «  bric-à- 
brac  »,  de  garage  pour  les  accessoires  des  pécheurs.  Minuit 
sonne,  point  de  bateau.  Vous  vous  résignez;  ce  sera  pour  une 
heure  assurément.  Vain  espoir;  toutes  les  heures  de  la  nuit 
sonneront,  et  aucun  bateau  ne  viendra.  Vous  n'avez  pas  fermé 
l'œil  sur  votre  méchant  petit  banc  de  bois  dur...  Voici  les  pre- 
mières lueurs  de  l'aurore.  Le  soleil  monte,  il  monte  encore... 
Bref,  le  bateau  annoncé  pour  minuit  abordera  au  quai  de  Percé 
vers  huit  heures  du  matin.  Mais,  comme  Percé  est  le  plus  joli 
site  de  la  baie  des  Chaleurs,  les  voyageurs  voudront  passer  quel- 
ques heures  à  terre,  et  vous  partirez  peut-être  à  midi,  si  ce  n'est 
à  une  heure.  Experto  crede  Roberto  ! 


LMLE  DU  PRINCE-EDOUARD 


L'île  du  Prince-Edouard  est  la  plus  petite,  mais  la  plus  populeuse 
des  provinces  du  Canada.  Elle  a  225  km.  de  long  de  l'est  à  l'ouest, 
et  sa  largeur  varie  entre  2  et  60  km.  Le  climat  de  l'île, en  hiver  comme 
en  été,  est  tempéré  par  le  voisinage  de  la  mer.  Les  brouillards  de 
l'Atlantique  y  sont  pour  ainsi  dire  inconnus,  à  cause  des  collines 
protectrices  de  l'île  du  Cap-Breton  et  de  Terre-Neuve.  Toutefois,  les 
glaces  charriées  par  les  courants  au  moment  de  la  débâcle  rendent  le 
printemps  tardif. 

L'agriculture  est  l'industrie  principale  de  la  population  insulaire. 
La  province  est  intensivement  cultivée,  plus  de  85  %  de  sa  surface  étant 
exploitée.  Le  sol  est  fertilisé  automatiquement  par  les  engrais  qui  entou- 
rent l'île,  particulièrement  par  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  «  la  boue 
des  moules  •».  Les  principales  récoltes  sont  celles  du  foin,  de  l'avoine, 
du  blé,  des  pommes  de  terre,  des  légumes,  etc.  La  valeur  totale  en  1918 
était  d'environ  16  millions  de  dollars,  contre  9  millions  valeur  moyenne 
de  1910  à  1914. 

L'élevage  est  l'objet  de  grands  soins  :  le  bétail,  les  chevaux  et  les 
moutons  sont  élevés  pour  être  exportés  dans  les  provinces  voisines. 
Une  quarantaine  de  fromageries  distribuées  à  travers  l'île  ont  produit 
pour  quelques  3oo,ooo  de  fromage  par  an  de  1915  à  1917  et  du  beurre 
pour  la  moitié  de  ce  chifîre. 

La  population  de  l'île,  comme  celle  delà  baie  des  Chaleurs,  partage 
son  activité  entre  l'agriculture  et  la  pèche.  L'île  possède  en  effet  les 
plus  riches  pêcheries  riveraines  du  Canada.  En  191 2  celles-ci  ont  rap- 
porté I  million  et  quart  de  dollars.  Dans  les  statistiques  récentes,  c'est 
le  homard  qui  figure  en  tête  de  la  liste  des  poissons  exportés 

L'exploitation  des  bancs  d'huîtres  ne  rapporte  pas  un  dixième,  paraît- 
il,  de  ce  qu'elle  pourrait  donner.  Les  huîtres  de  Malpèque  étaient  na- 
guère célèbres  dans  toute  l'Amérique,  mais  une  exploitation  excessive 
en  a  considérablement  diminué  la  récolte.  On  tâche  maintenant  d'y 
remédier  en  pratiquant  l'ostréiculture  à  l'instar  des  parcs  aux  huîtres 
de  l'Europe. 

Depuis  quelques  années  on  a  fait  dans  l'île  du  Prince-Edouard  des 
expériences  intéressantes  dans  l'élevage  des  animaux  à  fourrures.  Voici 


o 
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ce  que  dit  à  ce  sujet  un  rapport  de  la  Commission  de  Conservation 
d'Ottawa  :  «  L'intérêt  capital  de  l'entreprise  s'appuie  surtout  sur  l'in- 
dustrie de  l'élevage  du  renard  dans  les  provinces  maritimes,  spéciale- 
ment dans  l'île  du  Prince-Edouard.  Des  compagnies  et  des  sociétés 
ayant  un  capital  de  plusieurs  millions  (de  dollars)  se  sont  formées  pour- 
l'élevage  du  renard  noir  et  argenté.  Beaucoup  essayent  d'élever  les 
animaux  à  fourrure  comme  base  de  reproduction,  et  en  1912  on  a  im- 
porté dans  les  provinces  maritimes  plus  de  1000  renards  rouges  et 
bleus.  Les  hauts  prix  payés  pour  leurs  fourrures  durant  les  dernières 
années  expliquent  pourquoi  l'élevage  des  animaux  à  fourrure  a  fait 
dernièrement  un  si  rapide  progrès.  » 

La  valeur  de  la  fourrure  d'un  renard  noir  de  qualité  choisie  est  de 
5oo  à  25oo  dollars,  mais  la  demande  de  reproducteurs  a  été  si  grande» 
que  le  prix  s'est  élevé  à  25.000  dollars  par  couple.  Les  plus  beaux 
renards  vivant  en  captivité  sont,  dit  le  rapport,  des  descendants  des 
renards  capturés  dans  l'île  du  Prince-Edouard. 

La  population  de  l'île,  d'après  le  recensement  de  191 1, était  de  93.730, 
dont  i3.i20  d'origine  française,  et  25o  Indiens. 

Population  de  la  capitale  Charlottetown  :  12.000  (en  1915). 

*       * 

La  traversée  de  Percé  à  l'île  du  Prince-Edouard  dure  environ 
18  heures.  On  ne  perd  rien  en  la  faisant  de  nuit,  car  on  navigue 
la  plupart  du  temps  entre  le  ciel  et  l'eau.  Et  même  lorsque  l'île 
devient  visible,  il  n'y  a  presque  rien  à  voir.  Les  côtes,  surtout 
dans  la  partie  occidentale,  où  nous  allons  aborder,  s'élèvent  à 
peine  au-dessus  de  la  mer.  L'île  du  Prince-Edouard,  en  effet,  est 
essentiellement  une  terre  basse  et,  comme  les  rivages  en  sont 
très  échancrés,  un  soulèvement  peu  important  de  l'onde  suffirait 
à  la  transformer  en  archipel. 

Notre  premier  port  d'escale  est  Summerside,  la  localité  la 
plus  importante  après  la  capitale  Charlottetown.  Summerside  est 
une  petite  ville  de  phvsionomie  américaine,  comme  celles  qu'on 
voit  sur  les  bords  de  l'Hudson.  Un  voyageur  originaire  de  ces 
contrées  dirait  probablement  qu'elle  porte  les  marques  distinc- 
tives  des  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  que  le  nombre 
des  églises  et  des  établissements  financiers  y  est  tout  à  fait  dis- 
proportionné à  celui  des  autres  édifices.  De  deux  maisons,  l'une 
est  une  chapelle  protestante,  l'autre  une  banque.  J'en  conclus 
que  la  population  de  Summerside  doit  être  en  majorité  d'origine 
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écossaise.  Car,  entre  tous  les  peuples  soi-disant  chrétiens,  il  n'y 
a  que  les  Ecossais  qui  aient  su  concilier  aussi  avantageusement 
ce  que  l'Evangile  a  déclaré  inconciliable  :  le  culte  de  Dieu  et  le 
culte  de  Mammon  î 

La  capitale  Charlottetown,  ainsi  nommée  en  l'honneur  d'un 
prince  de  la  maison  de  Hanovre,  est  située  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  à  l'est  de  Summerside.  On  y  respire  un  peu  plus 
librement  que  dans  la  «paroisse  écossaise»!  Plusieurs  édifices 
officiels,  tels  le  palais  du  gouvernement  provincial  et  celui  du 
lieutenant-gouverneur,  ainsi  qu'une  espèce  de  château  ou  caserne 
fortifiée,  donnent  à  la  ville  un  cachet  presque  seigneurial.  Quant 
aux  monuments  religieux,  l'église  épiscopale  (anglicane)  et  la 
cathédrale  (catholique  romaine)  ont  une  certaine  valeur  archi- 
tecturale. Charlottetown  est  un  centre  d'éducation  de  quelque 
importance.  Du  côté  protestant,  signalons  le  magnifique  collège 
du  Prince  de  Galles,  dont  les  diplômes  sont  admis  à  l'université 
protestante  de  Montréal  (Mac  Gill),  tandis  que  le  grand  collège 
catholique  de  Saint-Dunstan  est  affilié  à  l'université  Laval  de 
Québec. 

Pour  le  touriste,  l'attraction  principale  de  Charlottetown  est 
du  côté  de  l'eau.  Cette  capitale  est  idéalement  située  sur  une  baie 
ou  fjord  en  tricorne,  dont  deux  bras  sont  formés  par  les  estuaires 
de  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer  à  cet  endroit.  Pourvu 
d'un  havre  qui  admet  des  bateaux  de  fort  tonnage,  et  séparé  de 
la  haute  mer  par  un  chenal  relativement  étroit,  le  port  de  Char- 
lottetown réunirait  toutes  les  conditions  voulues  pour  devenir 
une  importante  escale  transatlantique,  s'il  n'y  avait  pas  sur  le 
continent  voisin  des  ports  présentant  des  avantages  égaux  et 
même  supérieurs.  Il  y  en  a  beaucoup,  en  effet,  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  sur  toute  la  côte  atlantique  du  Canada. 

Un  service  quotidien  de  bateaux  de  plaisance  qui  parcourent 
les  différents  bras  de  la  baie  permet  de  jolies  promenades,  mais 
les  rives,  vu  l'absence  totale  d'accidents  de  terrain,  manquent 
un  peu  de  variété. 

Charlottetown,  l'ancien  port  «  La  Joie»  des  Acadiens,  est  la 
station  principale  du  chemin  de  fer  qui  traverse  l'île  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  une  longueur  d'environ  200  kilomètres,  avec  plusieurs 
bifurcations  dans  la  partie  occidentale.  Ce  chemin  de  fer,  construit 
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par  le  gouvernement  du  Dominion  collatéralement  avec  l'Inter- 
colonial  desservant  les  provinces  maritimes,  est  en  correspon- 
dance régulière  avec  le  continent.  Plusieurs  fois  par  jour,  des 
bateaux  traversiers  circulent  entre  Summerside  et  la  Pointe  du 
Chêne  N.  B.,  d'une  part,  et  Charlottetown  et  Pictou  N.  E.,  de 
l'autre. 

Le  parcours  de  l'île  en  chemin  de  fer  d'une  extrémité  à 
l'autre  confirme  l'impression  de  l'arrivée,  à  savoir  que  la  région 
est  essentiellement  basse,  entièrement  dépourvue  de  montagnes 
et  de  forêts.  Nulle  part  le  moindre  accident  de  terrain  pour 
atténuer  un  peu  la  monotonie  de  ce  paysage  trop  plat.  A   un 
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certain  endroit,  dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  à  moitié 
chemin  entre  Summerside  et  Tignish,>on  traverse  un  détroit  où 
l'océan  apparaît  à  droite  et  à  gauche  du  wagon.  La  distance  d'une 
côte  à  l'autre  est  ici  de  moins  de  deux  kilomètres.  De  quelque 
côté  qu'on  regarde,  on  constate  une  culture  intense  et  une 
abondance  de  riches  vergers.  L'île  du  Prince-Edouard,  en  effet, 
a  été  surnommée  «le  jardin  des  provinces  maritimes  »  :  ses 
cerises,  ses  pêches  et  ses  prunes  sont  des  primeurs  fort  appréciées 
sur  le  littoral  voisin  où  leur  précocité  leur  assure  un  véritable 
monopole. 

Malgré  les  ressources  multiples  de  l'île,  sa  population  n'aug- 
mente pas.   L'île  du   Prince-Edouard   et  la   baie   des   Chaleurs 
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sont  les  seules  régions  du  Canada  où  l'on  ait  constaté  une  régres- 
sion de  la  population  pendant  la  décade  de  1901  à  191 1.  Dans  la 
province-île,  le  recensement  de  191 1  accusait  un  total  de  93,730 
habitants,  tandis  que  celui  de  1901  était  de  io3.26o.  Le  recul  de 
la  population  française  pour  la  même  période  est  de  ySo  sur  un 
total  d'environ  13.900.  Faut-il  s'en  étonner  d'ailleurs  si  l'on  con- 
sidère que  l'île  est  à  deux  pas  d'un  grand  continent  où  la  main- 
d'œuvre  est  très  recherchée  et  grassement  rémunérée? 

A  peu  près  la  moitié  de  la  population  de  l'île  du  Prince- 
Edouard  est  d'origine  écossaise.  L'autre  moitié  se  partage  entre 
res  Anglais,  les  Irlandais,  les  Acadiens  de  descendance  française 
et  d'autres  éléments  de  moindre  importance.  Les  Indiens,  dont  il 
sera  question  plus  loin,  n'y  figurent  que  pour  quelques  centaines. 
Quant  à  la  popu- 
lation acadien- 
ne,  elle  représen- 
te environ  quin- 
ze pour  cent  du 
total.  Dans  l'île 
du  Prince-Edou- 
ard les  Acadiens 
sont  plusintime- 
ment  mêlés  à  l'é- 
lément anglo-sa- 
xon que  dans  la 

baie  des  Chaleurs  ou  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Cela  explique 
que  leur  langage  soit  plus  corrompu  que  celui  de  ces  dernières 
régions,  et  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  l'absence  de  cet  esprit 
d'indépendance  et  de  crânerie  qui  distingue  les  gens  de  la  pro- 
vince de  Québec. 

J'ai  visité,  dans  l'île  du  Prince-Edouard,  plusieurs  établisse- 
ments acadiens.  Tous  sont  situés  à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  Le 
plus  rapproché  de  Charlottetown  est  celui  de  Rustico,  sur  la  côte 
nord,  à  environ  25  kilomètres  de  la  capitale.  C'est  l'occasion 
d'une  jolie  promenade  en  voiture.  On  côtoie  d'abord  la  partie 
la  plus  accidentée  de  ce  pays,  un  peu  trop  plat  pour  un 
montagnard.  Les  abords  de  Rustico  ressemblent  aux  landes  de 
Gascogne  ou  aux  polders  de  la  Hollande  :  plages  d'une  immense 


L'église  de  Rustico. 


—  145  — 

étendue  bordées  d'une  longue  ligne  de  dunes  pauvrement  garnies 
de  bruyères  et,  de-ci  de-là,  un  pin  rabougri.  Le  plus  bel  orne- 
ment de  Rustico  est  son  église,  pittoresquement  blottie  dans  un 
groupe  de  chênes  canadiens  mêlés  de  pins.  Construction  un  peu 
hybride  avec  ses  fenêtres  gothiques  en  ogives,  dans  une  tour 
carrée  de  style  roman  avec  dentelles  de  pierre  à  la  byzantine... 

Dans  plusieurs  des  autres  paroisses  françaises  visitées,  — 
Miscouche,  Mont-Carmel,  Palmers  Road  et  Tignish,  —  j'ai  fait 
connaissance  avec  les  curés.  Car,  dans  l'île  du  Prince-Edouard 
comme  dans  la  province  de  Québec,  il  faut  s'adresser  aux  curés 
si  l'on  veut  avoir  sur  une  paroisse  des  renseignements  non  seu- 
lement d'ordre  spirituel,  mais  encore  matériel  :  rendement  des 
terres,  ressources  régionales,  etc.  D'ailleurs,  dans  les  paroisses 
un  peu  éloignées  de  la  grande  route  ou  du  chemin  de  fer,  le  pres- 
bytère est  à  peu  près  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  convenable- 
ment manger  et  même  coucher,  s'il  le  faut.  Ainsi,  je  n'oublierai 
jamais  la  généreuse  hospitalité  que  j'ai  reçue  dans  le  presbytère 
de  Mont-Carmel  et  l'aimable  compagnie  réunie  autour  de  la  table 
de  son  excellent  «  maître  de  céans  ». 

Une  autre  de  mes  «  visites  pastorales  »  m'a  laissé  un  souvenir 
assez  comique.  Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
prêtre  d'origine  française,  mais  d'un  Irlandais  préposé  à  une 
paroisse  en  majorité  française.  Une  jeune  soubrette  presque 
séduisante  me  fît  entrer  dans  un  salon  des  plus  modernes.  Le 
«  révérend  »  qui  était  censé  se  servir  de  la  langue  de  Bossuet 
pour  une  partie  de  l'office  divin  Técorchait  plutôt  qu'il  ne  la 
parlait.  Nous  causâmes,  entre  autres  sujets,  des  ressources  agri- 
coles de  la  région,  thème  favori  du  «révérend»  qui  exploitait 
une  très  belle  ferme  pour  son  propre  compte.  Lorsqu'il  parlait 
de  ses  paroissiens  acadiens,  il  prenait  des  airs  de  supériorité, 
presque  de  mépris.  Leurs  méthodes  agricoles  ne  valaient  pas  le 
diable...  elles  étaient  bien  inférieures  à  celles  des  Irlandais  et 
des  Anglais  catholiques  de  la  paroisse.  Mais  ce  fut  surtout  sa 
propre  ferme  et  ses  propres  méthodes  qu'il  citait  comme  exemple, 
école  modèle,  exemple  classique,  dont  ils  ne  savaient  pas  profiter. 
Notre  opulent  prélat  n'oubliait  qu'une  chose  :  sa  richesse  et  leur 
pauvreté  relative.  A  un  certain  moment,  les  fanfaronnades  de  ce 
singulier  «pasteur»,   mélange  de   Pantagruel  et  de  Falstaff,  se 
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boursouflèrent  à  un  tel  point  que  je  l'observai  un  peu  plus  atten- 
tivement. Et  je  constatai  alors  qu'il  était  «joyeusement»  ivre, 
—  comme  le  père  Noéde  biblique  mémoire  !«  Joyeusement»  ivre, 
car  il  riait  de  tout  son  cœur  en  se  payant  la  tête  de  ses  paroissiens 
acadiens  ! 

Le  plus  curieux  de  l'histoire,  c'est  que  ces  mêmes  paroissiens, 
lorsqu'on  parlait  de  leur  «  directeur  de  conscience»,  n'avaient 
pour  lui  qu'éloges  et  admiration. .  .  Ils  n'avaient  pas  l'air  de  se 
douter  le  moins  du  monde  de  la  façon  dont  il  les  habillait  par 
derrière.  Plus  tard,  j'eus  l'occasion  de  faire  allusion  à  la  chose  en 
parlant  à  un  Acadien  bien  représentatif  de  sa  race,  ancien  député 
au  parlement  de  Charlottetown,  négociant  et  propriétaire,  un  de 
ceux  qui  auraient,  au  besoin,  pu  rivaliser  avec  les  grands  moyens 
du  «  révérend  ». 

—  Il  y  a,  lui  dis-je,  prêtre  et  prêtre,  comme  il  y  a  fagot  et 
fagot,  et  votre  paroisse  mériterait  d'être  plus  «spirituellement 
conduite».  .  . 

—  Si  parfois,  me  répondit-il,  nous  avons  quelques  reproches 
à  faire  à  nos  autorités  ecclésiastiques  ou  civiles,  ce  n'est  rien  en 
regard  des  avantages  que  nous  vaut  Tégide  du  drapeau  britannique. 
Nous  sommes  fiers  d'être  sujets  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre, 
et  nous  nous  en  félicitons  de  plus  en  plus  quand  nous  voyons 
ce  qui  vient  de  se  passer  en  France  (allusion  aux  regrettables 
incidents  provoqués  par  l'application  de  la  loi  sur  la  séparation). 
Nous  aimons  mille  fois  mieux  avoir  souffert  ce  que  nous 
avons  souffert  —  expulsions,  bannissement,  même  la  mort  — 
que  d'être  exposés  aux  tracasseries  et  aux  persécutions  d'un  gou- 
vernement jacobin.  Ici,  du  moms,  nul  ne  nous  empêche  d'adorer 
Dieu  comme  bon  nous  semble  et  de  professer  la  foi  de  nos 
ancêtres. . . 

Ce  «  verdict  acadien  »  aurait-il  été  différent  au  mois  d'août 
19 14,  après  la  sublime  manifestation  d'unité  nationale  en  France 
et  après  le  magnifique  élan  des  armées  de  la  République  volant 
au  secours  de  la  Belgique  catholique?  C'est  fort  probable  et  sur- 
tout fort  à  espérer. 

La  profession  de  foi  de  cet  homme  qui  était  tout  l'opposé 
d'un  simple  d'esprit  fit  sur  moi,  protestant  de  naissance,  éclec- 
tique par  évolution  en  matière  religieuse,  une  impression  pro- 
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fonde.  J'ai  pu  me  convaincre,  du  reste,  que  les  «  choses  de 
France»,  la  plupart  du  temps,  avaient  été  présentées  à  ces  insu- 
laires sous  un  jour  tout  à  fait  faux,  par  des  journaux  prévenus, 
soit  par  hérédité,  soit  par  tempérament,  contre  le  pays  de  Voltaire 
et  de  la  Révolution.  Puisse  le  bouleversement  mondial  contri- 
buer à  remettre  les  choses  au  point  ! 

L'histoire  des  Acadiens  de  l'île  du  Prince-Edouard  est  aussi 
attachante  que  celle  des  Français  de  la  Nouvelle-Ecosse,  De  quel- 
ques centaines  qu'ils  étaient  au  commencement  du  XVIII^  siècle, 
ils  se  sont  accrus,  grâce  à  leurs  vertus  domestiques,  de  façon  à 
constituer  aujourd'hui  un  groupe  compact,  un  petit  peuple  de 
treize  à  quatorze  mille,  dont  la  voix  se  fait  entendre  dans  les 
conseils  du  gouvernement  insulaire.  Rappelons  brièvement  les 
faits  principaux  de  cette  page  d'histoire  acadienne. 

Au  lendemain  des  expulsions  connues  sous  le  nom  de  Grand 
Dérangement  (voir  plus  loin),  Tîle  comptait  une  population 
d'environ  6000  âmes,  la  plupart  provenant  de  ceux  qui  avaient 
été  chassés  de  la  Nouvelle-Ecosse.  L'occupation  anglaise  après  la 
capitulation  de  Louisbourg  (1758)  aboutit  malheureusement  à  la 
dispersion  des  colons  français  ;  les  uns  furent  distribués  dans  les 
possessions  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  autres  déportés  en 
Angleterre  même.  Le  tiers  à  peu  près  se  réfugia  dans  les  forêts 
du  Nouveau-Brunsw^ick  et  c'est  de  ceux-là  que  descendent  les 
quelque  100.000  Acadiens  qui  aujourd'hui  peuplent  cette  impor- 
tante province. 

On  estime  qu'il  ne  resta  dans  l'île  Saint-Jean,  à  l'époque  des 
expulsions,  qu'environ  i5o  familles,  souche  dont  est  issue  la 
population  acadienne  de  nos  jours.  Après  le  bannissement,  l'île 
avait  été  partagée  parmi  les  anciens  militaires  et  «  gens  bien  en 
cour»  à  Londres,  ce  qui  explique  le  fait  que  les  colons  français 
restèrent  longtemps  astreints  à  un  régime  de  féodalité.  Leur 
situation  ne  se  régularisa  qu'après  la  constitution  du  Dominion 
en  1867;  l'île  du  Prince- Edouard  y  adhéra  en  1878  seulement, 
année  dans  laquelle  un  crédit  de  quatre  millions  fut  voté  pour  le 
rachat  d'une  partie  du  domaine  seigneurial.  Le  gouvernement 
de  la  Puissance  revendit  ensuite  les  terres  aux  colons  d'origine 
française  qui  devinrent  alors  de  vrais  propriétaires. 

Après  avoir  esquissé  sommairement  les  hauts  faits  de  ceux 
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qui  ont  disposé  de  la  peau  de  l'ours,  occupons-nous,  pendant 
quelques  instants,  du  pauvre  ours,  en  d'autres  mots  de  la  popu- 
lation aborigène. 

Les  Indiens  de  l'île  du  Prince-Edouard  appartiennent  à  la 
tribu  des  Micmacs,  Tune  des  branches  de  la  nation  des  Algon- 
quins qui  jadis  peuplait  toute  la  partie  de  l'Amérique  du  Nord 
située  à  l'est  du  Mississipi,  et  dont  on  a  estimé  le  nombre  à  près 
de  100.000  à  l'époque  de  l'arrivée  des  blancs.  La  réserve  des 
Indiens  micmacs  de  Tîle  du  Prince-Edouard  se  trouve  sur  la 
petite  île  appelée  Lennox  Island,  au  large  de  la  côte  nord.  Cette 
île  leur  a  été  exclusivement  réservée  par  le  gouvernement  anglais, 
et  il  paraît  que  les  blancs  y  ont  mieux  respecté  la  consigne  que 
dans  d'autres  réserves. 


Camp  de  Micmacs 


Le  nom  de  Micmac,  d'après  Vivien  de  Saint-Martin  dériverait 
du  mot  Micouak  ou  Micouamak  (pavs  du  couchant),  nom  qui 
aurait  été  donné  aux  Indiens  de  la  Gaspésie  par  ceux  du  Cap- 
Breton  et  de  l'île  du  Prince-Edouard,  pour  lesquels  la  Gaspésie 
ou  plutôt  la  baie  des  Chaleurs,  où  les  Micmacs  se  trouvaient  en 
plus  grand  nombre,  était  le  pays  derrière  lequel  le  soleil  se  cou- 
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chait  D'après  une  autorité  anglaise,  M.  J.-N.-B.  Hewitt,  le  nom 
Micmac  serait  une  corruption  du  mot  Megumawaach  signifiant 
*  alliés». 

Les  Micmacs,  dans  les  différentes  parties  des  provinces  mari- 
limes  réunies,  sont  encore  aujourd'hui  au  nombre  d'environ 
4000,  chiffre  donné  par  Jacques  Cartier.  Distribués  sur  le  vaste 
territoire  formé  par  la  péninsule  de  Gaspé,  le  Nouveau-Brunswick, 
la  Nouvelle- Ecosse  et  l'île  du  Prince-Edouard,  ils  v  occupent  une 
cinquantaine  de  réserves,  où  ils  vivent  de  chasse,  de  pêche  et  de 
la  vente  des  produits  de  leurs  industries  :  raquettes,  mocassins, 
etc.  La  pêche  de  la  morue  en  a  attiré  un  certain  nombre  jusqu'à 
l'île  de  Terre-Neuve  et  aux  côtes  du  Labrador. 

C'est  dans  la  paroisse  de  Sainte-Anne  de  Resticouche  (comté 
de  Bonaventure,  Gaspé)  que  se  trouve  la  plus  importante  des 
réserves  Micmacs,  où,  d'après  le  dernier  recensement,  ils  attei- 
gnent le  chiffre  d'environ  53o.  Sainte-Anne  de  Resticouche  a  été, 
depuis  plus  d'un  siècle,  le  rendez-vous  traditionnel  de  beaucoup 
de  pèlerins  micmacs  du  Canada  proprement  dit,  aussi  bien  que 
de  l'Acadie.  Sainte-Anne  de  Beaupré  (P.  Q.)  était  trop  éloignée 
pour  qu'ils  allassent  se  prosterner  dans  le  sanctuaire  québecquois. 
Tandis  que  le  mélange  des  sangs,  les  guerres,  «l'eau  de  feu»  ont 
entraîné  la  décroissance  progressive  et  la  quasi-disparition  de 
plusieurs  tribus,  celle  des  Micmacs  s'est  maintenue  à  peu  près 
au  chiffre  donné  par  Jacques  Cartier.  Les  fidèles,  également 
attachés  à  la  foi  catholique  et  aux  traditions  françaises  n'ont  pas 
manqué  de  voir  en  cela  la  récompense  providentielle  de  la  double 
soumission  des  Micmacs  à  la  France  et  à  l'Eglise.  Ces  derniers, 
en  effet,  depuis  les  premiers  temps  de  la  colonisation  en  Amé- 
rique, ont  été  les  amis  et  les  auxiliaires  du  drapeau  fleurdelisé. 
L'activité  missionnaire  parmi  les  Micmacs  (lisez  leur  conver- 
sion à  la  religion  catholique)  avait  été  confiée  dès  l'arrivée  des 
Français  aux  religieux  de.  l'ordre  de  Saint-François,  notamment 
aux  RR.  Pères  capucins.  Après  la  restitution  de  l'Acadie  à  la 
France  en  i632,  les  capucins  fondèrent  à  Port-Royal,  dans  la  baie 
de  Fundy,  un  séminaire  subventionné  par  le  roi  de  France  et 
pouvant  recevoir  une  trentaine  d'enfants  acadiens.  A  Port-Royal, 
les  premiers  représentants  de  la  tribu  des  Micmacs,  le  chef 
Memberton  en  tête,  furent  baptisés  parle  Père  Fléché,  en  1610. 
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Le  R.  Père  P. -M.  Dagnaud,  que  j'aurai  l'occasion  de  citer 
encore  plusieurs  fois  et  qui  a  été  en  rapports  suivis  avec  les 
Micmacs  pendant  sa  longue  activité  en  pays  acadien,  parle  d'eux 
en  termes  très  touchants  dans  son  livre,  Les  Français  de  la 
Nouvelle- Ecosse. 

D'après  le  livre  de  Robert  Perret,  La  Géographie  de  Terre- 
Neuve,  les  Indiens  qu'on  rencontre  actuellement  dans  ce  pays 
sont  des  Micmacs,  originaires  du  Cap-Breton  et  venus  à 
Terre-Neuve  au  XVII^  siècle  sur  les  vaisseaux  d'Iberville. 
«Nos  anciens  auxiliaires,  dit  l'auteur,  ont  gardé  l'usage  de  la 
langue  française  et  la  pratique  du  catholicisme  romain.  Ils 
mènent  la  vie  errante  des  caribous  qu'ils  suivent  à  la  piste, 
transportent  leurs  familles  en  canot  le  long  des  lacs,  des  rivières 
et  des  portages,  passent  l'été  sur  les  côtes  de  la  baie  Blanche  et 
l'hiver  près  de  Saint-Georges.  Leur  nombre  n'excède  pas  400  in- 
dividus. On  leur  a  fait,  bien  à  tort,  la  réputation  d'être  intrai- 
tables. C'est  l'un  d'eux  qui  m'a  servi  de  guide  dans  les  montagnes 
de  la  «Long  Range»  et, avec  quelques  bonnes  paroles,  j'ai  obtenu 
de  son  zèle  des  efforts  presque  surhumains.  » 


DU  CAP-BRETON  A  HALIFAX 


La  Nouvelle  Ecosse,  où  nous  allons  conduire  le  lecteur  dans  les 
deux  chapitres  suivants,  est  une  vaste  péninsule  reliée  au  continent  par 
l'isthme  de  Chignecto.  Sa  longueur,  du  sud-ouest  au  nord-est,  jusqu'à 
la  pointe  extrême  du  Cap-Breton,  est  de  55o  km.,  tandis  que  la  largeur 
varie  de  80  à  160  km. 

Dotée  d'un  climat  des  plus  tempérés  en  hiver  comme  en  été,  grâce  à 
l'influence  maritime,  la  province  est  réputée  pour  la  longévité  de  ses 
habitants.  Quoique  beaucoup  de  jeunes  cultivateurs,  comme  dans  l'île 
du  Prince-Edouard,  aient  été  attirés  dans  les  villes  américaines  et  cana- 
diennes de  l'Ouest,  l'agriculture  peut  être  considérée  comme  l'industrie 
nourricière  de  la  province.  En  fait  de  céréales,  on  cultive  le  blé,  l'orge 
et  surtout  l'avoine,  dont  la  récolte,  en  igiS,  donnant  près  de3.5oo.ooo 
boisseaux,  a  dépassé  de  400.000  boisseaux  ta  moyenne  des  quatre  années 
précédentes. 

D'après  le  Bulletin  statistique  d'Ottawa,  le  total  de  la  récolte  en 
1918,  fruits  et  produits  laitiers  non  compris,  s'élève  à  42  millions  de 
dollars  contre  17  millions,  valeur  moyenne  annuelle  de  1910  à  1914. 

La  partie  accidentée  de  la  province  présente  de  beaux  pâturages.  Le 
gouvernement  possède  deux  écoles  ambulantes  qui  se  rendent  auprès 
des  cultivateurs  et  leur  enseignent  la  manière  de  prendre  soin  du  lait  et 
d'en  tirer  parti.  La  valeur  totale  du  beurre  produit  dans  la  province  est 
montée  de  $  345.000  en  191 5  à  $  710.000  en  19 17,  tandis  que  pour  le 
fromage  il  y  a  eu  une  diminution  de  $  i8.5oo  à  $  14.000  dans  la 
même  période. 

La  pomiculture  est  très  suivie  en  Nouvelle-Ecosse.  Dans  une  tren- 
taine de  vergers  modèles ,  distribués  à  travers  la  province,  on  fait 
des  expériences  pratiques  dans  la  culture  des  diff^érentes  variétés  de 
pommes. 

Les  pêcheries  de  la  Nouvelle-Ecosse  ont  une  valeur  considérable; 
elle  a  été  évaluée  à  environ  10.000.000  de  dollars  en  191 1-1912. 

Au  temps  des  voiliers  construits  en  bois,  la  Nouvelle-Ecosse  était 
une  province  importante  au  point  de  vue  de  la  construction  navale. 
Avant  la  guerre  elle  possédait  plus  de  voiliers  et  bateaux  de  commerce 
que  toute  autre  province  du  Canada. 

Les  mines  constituent  le  plus  fort  actif  de  la  province  après  l'agri- 
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culture.  Les  gisements  de  charbon  sont  la  propriété  du  gouvernement 
qui  les  loue  à  des  sociétés  moyennant  le  paiement  de  redevances 
{royalties).  A  l'heure  actuelle,  plus  de  la  moitié  des  recettes  de  la  pro- 
vince provient  des  redevances  minières. 

La  production  du  charbon  dépassait  $  14.000.000  par  an  avant 
1914.  On  l'extrait  dans  les  comtés  de  Cumberland,  Colchester  et  Pictou 
et  dans  l'île  du  Cap-Breton.  Depuis  la  guerre,  la  production  a  beaucoup 
diminué,  des  centaines  de  mineurs  ayant  été,  ou  enrôlés  dans  l'armée, 
ou  obligés  de  travailler  aux  munitions. 

L'exploitation  de  quelques  mines  d'or  se  pratique  dans  les  comtés 
qui  longent  la  côte  de  l'Atlantique.  La  production  annuelle,  d'environ 
Soo.ooo  dollars  avant  la  guerre,  est  capable  d'un  plus  grand  développe- 
ment. L'or  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  celui  qui  a  la  plus  grande  valeur 
au  monde,  l'once  valant  près  de  i25  francs. 

L'exploitation  du  fer  est  considérable  près  de  Londonderry,  Brook- 
field  et  dans  le  comté  de  Colchester. 

La  population  de  la  province  en  191 1  était  de  492.340,  dont  Si.ySo 
d'origine  française,  plus  555  Belges  et  745  Suisses.  —  Allemands  : 
38.845. 

La  capitale,  Halifax,  malgré  le  grave  désastre  <  dont  elle  fut  le  théâtre 
en  1917,  continue  à  être  un  centre  de  première  importance  pour  les 
constructions  maritimes  et  le  premier  port  d'hiver  du  Canada  sur  l'At- 
lantique. 

La  recrudescence  de  la  guerre  sous-marine,  au  printemps  1917, 
tournait  à  l'avantage  du  port  d'Halifax,  en  tout  cas  temporairement. 
Pour  éviter  les  dangers  des  sous-marins,  les  grandes  compagnies  de 
navigation,  notamment  la  Cunard  et  la  White  Star,  décidèrent  de 
modifier  l'itinéraire  de  leurs  navires  et  de  remplacer  New-York  comme 
terminus  transatlantique  par  le  port  d'Halifax.  Par  une  décision  paral- 
lèle à  celle  des  compagnies  de  navigation,  les  compagnies  de  chemins 
de   fer  Pacifique -Canadien,   Grand -Tronc  Pacifique   et   Intercolonial 

'  Un  bateau  norvégien  de  5ooo  tonnes  affecté  au  service  de  ravitaillement  de  la 
Belgique,  sur  le  point  de  quitter  le  port  d'Halifa.x,  entra  en  collision   avec  un  bateau 

chargé  de  munitions  arrivant  de  New-York Dix-sept  minutes  après  la  collision, 

une  explosion  se  produisit,  d'une  violence  telle  que  le  terrain  en  trembla  sur  un  rayon 
de  100  km.  et  dont  le  bruit  fut  entendu  à  plus  de  So  km.  en  m^r.  Les  magasins  et  les 
toitures  sur  le  port  disparurent  en  même  temps  que  les  deux  bateaux  sans  laisser  de 
traces.  De  vastes  incendies  éclatèrent  sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Le  quartier  de 
Richmond,  sur  la  rive  sud  de  la  baie,  composé  en  grande  partie  de  petites  maisons 
de  bois  dans  des  rues  étroites,  tut  presque  complètement  détruit. 

La  citadelle  dominant  la  ville  à  75  mètres  de  hauteur,  les  monuments  publics  et 
les  quartiers  de  résidence  au  nord  ont  échappé  au  désastre.  Les  vastes  docks, 
couvrant  environ  six  hectares  et  demi  et  améliorés  à  grands  frais  au  cours  de  ces 
années  dernières,  paraissent  ne  pas  avoir  souffert  non  plus. 
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choisirent  Halifax  comme  le  point  terminus  de  leurs  lignes  et  le  point 
de  concentration  des  marchandises  destinées  à  l'exportation  transatlan- 
tique. Enfin,  par  une  troisième  mesure,  complétant  les  deux  précé- 
dentes, le  gouvernement  canadien  et  l'administration  d'Halifax  ont 
entrepris  la  construction  d'immenses  docks  et  d'élévateurs  de  blé.  C'est 
là  que  viendront  s'accumuler  les  récoltes  de  l'Ouest  canadien  et  même 
celles  de  la  partie  septentrionale  des  Etats-Unis. 

Une  communication  officielle,  datée  de  juin  1918,  annonça  que 
trois  cales  des  docks  d'Halifax  avaient  été  affectées  à  la  construction  de 
vaisseaux  en  acier  d'environ  10.000  tonnes  chacun,  dont  le  premier 
devait  être  terminé  en  quinze  mois. 

Population  d'Halifax  en  191 1  :  46.600  (55. 000  en  igiS). 

* 
*        * 

A  regarder  superficiellement  la  carte  on  croirait  que  le  Cap- 
Breton  est  un  promontoire  fort  avancé  dans  l'Atlantique  ;  en 
réalité,  c'est  une  île  séparée  du  continent  par  un  chenal  très 
étroit,  le  détroit  de  Canso.  Et  ce  nom  de  Cap-Breton  évoque 
dans  mon  esprit  les  paysages  les  plus  pittoresques,  les  couleurs 
les  plus  brillantes  et  les  expériences  les  plus  variées  de  mon 
voyage  aux  provinces  maritimes. 

Partis  de  Charlottetown  à  midi  sur  un  bateau  de  la  ligne  Mon- 
tréal-Gaspé-Sydney,  nous  débarquons  le  lendemain  matin  dans 
la  noire  métropole  de  la  région  minière  par  excellence  du  Canada. 
Les  abords  du  port  de  Sydney  sont  une  réduction  de  ceux  d'un 
grand  port  anglais,  comme  Southampton  ou  Liverpool.  Des 
quais  encombrés  de  sacs  à  charbons,  des  chantiers  bruyants  et 
sales  étalant  leurs  enseignes  en  lettres  gigantesques  annoncent  le 
caractère  du  pays.  Le  port  de  Sydney  a  été,  en  effet,  depuis 
tantôt  deux  siècles  le  fournisseur  de  charbon  des  diverses  régions 
industrielles  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  c'est  dire  qu'il  a  eu  le 
temps  de  noircir.  Il  a  fourni,  avant  la  guerre,  la  plus  grande 
partie  du  charbon  utilisé  pour  la  production  du  gaz  aux  Etats- 
Unis. 

Sydney  n'est  pas  une  ville  de  touriste.  C'est  le  type  de  la  ville 
industrielle  ou  minière  bien  connu  de  qui  a  voyagé  en  Angle- 
terre. Et  le  caractère  des  habitants  s'en  ressent:  nulle  part  la 
moindre  trace  du  «  bluff  »,  du  «  coup  monté  »  qui  distingue 
si  souvent  les  populations  américaines.   On   n'y  rencontre  pas 
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non  plus  la  gaîté  débordante  des  quartiers  français  de  Montréal 
ou  de  Québec,  mais  une  population  esclave  du  travail  et  d'un 
travail  qui  expose  souvent  au  danger  de  mort.  A  North-Sydney, 
ville  géminée  située  sur  la  rive  opposée  de  l'estuaire,  beaucoup 
moins  noire  que  Sydney-sud,  on  trouve  des  quartiers  de  rési- 
dence très  confortables,  avec  tous  les  signes  d'une  prospérité 
réelle,  constante.  La  plupart  des  maisons  sont  solidement  cons- 
truites en  pierre  ayant  sur  le  devant  des  jardinets  coquettement 
soignés.  Là  habitent  sans  doute  de  simples  mineurs,  mais  qui 
gagnent  deux  ou  trois  fois  plus  que  les  agriculteurs  ou  industriels 
de  l'intérieur. 

Libre  de  choisir  entre  l'exploration  d'un  puits  de  mine  et  une 
visite  à  la  station  de  T.  S.  F.  de  Glace  Bay,  à  quelques  kilomè- 
tres à  l'est  du  port  de  Sydney,  j'optai  pour  la  partie  au  grand 
air  et  en  plein  jour.  Mais  l'accès  de  la  station  est  assez  compli- 
qué, se  trouvant  au  milieu  des  dunes  envahies  par  les  brous- 
sailles et  le  sous-bois,  comme  pour  la  mieux  protéger  contre  les 
curieux  importuns  !  Il  fallait  prendre  une  voiture  pour  être  de 
retour  à  Sydney  le  même  jour.  L'expédition  ne  valait  pas  ses 
frais,  car  un  profane  ne  trouve  guère  à  voir  autour  d'une  station 
T.  S.  F.  :  un  enchevêtrement  de  fils  horizontaux  et  verticaux 
autour  d'antennes  de  différentes  hauteurs,  voilà  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  vous  permet  d'inspecter.  Mais  M.  Whitmore,  le  sym- 
pathique direc- 
teur de  la  station 
de  Glace  Bay,  se  " 
mit  à  ma  dispo-  ' 
sition  avec  une 
parfaite  courtoi- 
sie pour  m'en 
expliquer  les 
principes  direc- 
teurs sans  violer 
le  «  secret  pro- 
fessionnel »,  ce 
qui  va  sans  dire. 

Parlons  maintenant  de  l'excursion  à  Louisbourg,  l'ancienne 
citadelle  française  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  lutte  sé- 
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La  gare  de  Louisbuurg 
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culaire  des  Français  et  des  Anglais  pour  la  conquête  de  l'Améri- 
que du  Nord.  Deux  fois  enlevée  aux  Français  par  lesarmées  anglai- 
ses, d'abord  en  1745  —  rendue  ensuite  à  la  France  par  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  de  1748,  puis  reprise  et  de  nouveau  rendue  — 
la  victoire  définitive  des  Anglais  dans  les  plaines  d'Abraham  en 
1763  décida  de  son  sort.  Comme  dans  la  cité  de  Champlain,  on 
conserve  pieusement  à  Louisbourg  les  reliques  d'un  passé  glo- 
rieux, sous  forme  de  vieux  canons  du  XVI II'^^  siècle,  dont  deux 
vénérables  pièces  vous  saluent  à  votre  sortie  de  la  gare.  Sur  les 
remparts  gazonnés  de  l'ancienne  forteresse,  aux  lieux  mêmes  où 
jadis  des  mortiers  crachaient  le  feu  dans  les  rangs  ennemis  s'é- 
lèvent des  clôtures  de  pâturages,  entre  lesquelles  des  moutons 
paissent  tranquillement.  Tableau  combien  doux,  combien  sym- 
bolique aux  yeux  de  l'observateur  philosophe  qui  voudrait  en 
conclure  que  l'humanité  marche  de  la  guerre  vers  la  paix  ! 

La  petite  ville  de  Louisbourg  (environ  12.000  habitants)  a 
des  rues  très  propres  et  des  maisons  de  pierres  comme  celles  de 
Sydney-nord.  Son  havre,  long  de  5  km.  environ,  offre  un  très 
bon  ancrage,  mais  il  est  rendu  impraticable  par  la  glace  en  hiver. 
La  pêche  est  plus  productive  aux  environs  de  Louisbourg  que 
sur  la  plupart  des  côtes  voisines. 

Le  voyage  de  Sydney  à  la  capitale  Halifax  peut  se  faire  de 
nuit  par  un  train  direct  du  chemin  de  fer  intercolonial,  si  l'on 
est  pressé  ;  en  partant  vers  minuit  on  arrive  à  Halifax  vers  midi. 
Pour  moi  qui  voulais  voir  du  pays,  je  préférai  prendre  un  des 
bateaux  de  la  ligne  «  Sydney-Lac  Bras  d'Or  »  pour  rejoindre 
ensuite  le  chemin  de  fer  à  l'autre  extrémité  de  ce  lac.  Ce  fut  la 
partie  la  plus  pittoresque  et  la  plus  variée  de  mon  voyage  aux 
provinces  maritimes.  Entre  le  port  de  Sydney  et  le  premier 
fjord,  naviguant  plus  d'une  heure  en  plein  Atlantique,  on  peut 
rencontrer  à  certains  moments  des  raz  de  marée  peu  commodes 
pour  un  petit  bateau  à  roues  comme  celui  qui  fait  le  service  des 
lacs.  Après  avoir  doublé  la  pointe  Aconi,  à  l'extrémité  nord  de 
la  longue  île  de  Boularderie,  figée  en  forme  de  bielle  entre  les 
deux  îles  principales  qui  constituent  l'archipel  du  Cap-Breton, 
on  entre  dans  le  chenal  de  Boularderie.  Minuscule  bras  de  mer, 
à  peine  large  comme  le  Rhin  entre  Mayence  et  Coblence  et  qui, 
beaucoup  plus  que  le  Saint-Laurent  ou  l'Hudson,  ressemble  à  un 
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de  nos  fleuves  d'Europe,  ce  fjord  joint  les  aspects  les  plus  pitto- 
resques du  Rhin,  moins  ses  admirables  ruines  et  ses  cités 
magnifiques  au  grandiose  du  canal  calédonien  en  Ecosse. 

Le  détroit  de  Boularderie  unit  Tocéan  au  petit  lac  Bras  d'or, 
nom  tout  français  annonçant  une  région  où  la  colonisation  fran- 
çaise de  l'ancien  régime  a  laissé  des  traces  indélébiles  *. 

Le  point  le  plus  important  des  bords  de  ce  prétendu  lac,  qui 
n'est  en  réalité  qu'un  bras  de  mer,  est  la  coquette  petite  ville  de 
Baddeck  ou  Bedèque,  grand  centre  d'excursions  et  station  bal- 
néaire fréquentée  par  les  Américains.  La  promenade  dont  j'ai 
gardé  le  souvenir  le  plus  vif  est  celle  du  mont  voisin  de  Beina 
Bheagh  (non  d'origine  gaélique  qui  signifie  «  jolie  montagne  »). 
C'est  le  point  le  plus  élevé  du  promontoire  de  la  Pointe-Rouge, 
la  dernière  des  anfractuosités  sur  la  rive  nord  du  chenal  de  Bou- 
larderie.   La    montagne  de  Beina   Bheagh  et  toute  la  campagne 


La    résidence  Bell 


environnante  appartiennent  à  M.  Bell,  fondateur  de  la  compagnie 
de  téléphone  qui  porte  son  nom.  La  résidence  seigneuriale  que 
M.  Bell  a  fait  construire  au  pied  de  la  montagne  rappelle  certains 
palais  des  Mille-Iles.  Un  chemin  idyllique,  sous  d'épaisses 
voûtes  de  bouleaux  ou  de  hêtres,  serpente  jusqu'au  sommet  de 
la  montagne,  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  celle  du  Mont-Royal 
à  Montréal.  M.  Bell  a  fait  élever  au  sommet  une  tour-belvédère 


*  Les  premières  navigateurs  qui  visitaient  la  baie  lui  auraient  donné  le  nom  de 
Brader  ou  Bras  d'or  à  cause  des  grandes  richesses  qu'ils  y  trouvaient  sous  forme  de 
troupeaux  de  phoques,  de  baleines,  de  bancs  de  morues,  etc.  —  Jacques  Cartier  s'y 
arrêta  en  153^. 
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qui  permet  de  voir  le  magnifique  panorama,  par-dessus  les  hal- 
liers  touffus  couvrant  la  montagne  du  haut  en  bas. 

Le  coup  d'oeil  ne  le  cède  à  aucun  des  plus  beaux  de  nos 
régions  lacustres  suisses,  moins  le  fond  argenté  de  nos  cimes 
chenues.  Sont-ce  des  eaux  salées  —  car  rien  ne  l'indique  —  qui 
baignent  ces  rivages  gracieusement  découpés  et  ces  îlots  d'éme- 
raude  ?  Un  cirque  de  montagnes  en  miniature  ferme  l'hori- 
zon, excepté  au  sud-ouest  vers  le  grand  lac  Bras  d'or.  J'ai 
longtemps  contemplé  ce  doux  spectacle,  jusqu'à  l'arrivée  d'une 
bande  d'excursionnistes  qui  imprimèrent  à  la  tour  des  oscilla- 
tions peu  rassurantes,  car  elle  est  moins  solide  que  la  tour  Eiffel. 

Une  autre  excursion  dans  l'intérieur  de  l'île,  du  côté  de  la 
baie  de  Saint-Anne  sur  l'Atlantique,  m'a  laissé  un  souvenir  amu- 
sant. La  baie  de  Sainte-Anne  est  un  point  de  mire  des  touristes 
qui  visitent  le  lac  Bras  d'or.  Accessible  par  un  chemin  très  agréa- 
ble, bien  ombragé,  elle  a  conservé  le  caractère  primitif  de  ces 
petits  golfes  écartés  aux  flancs  abrupts  et  boisés  qui  faisaient  le 
charme  de  la  Côte  d'Azur  et  du  pays  des  Galles  avant  l'invasion 
des  automobiles  et  des  chemins  de  fer  électriques. 

J'étais  parti  de  Baddeck  à  la  pointe  du  jour  et  j'avais  marché 
près  de  quatre  heures  sur  une  route  excellente,  sans  rencontrer  — 
ô  délice!  —  une  seule  «  teuf-teuf  ».  A  l'approche  de  la  côte,  le 
sol  devient  de  plus  en  plus  accidenté  et  la  route  s'enfonce  dans 
des  forêts  épaisses.  Il  me  tardait  de  rencontrer  quelqu'un  à  qui 
demander  quelle  distance  me  séparait  encore  du  port  de  Sainte- 
Anne.  Arrivé  à  une  clairière  à  pente  rapide,  j'aperçois  à 
la  lisière  supérieure  un  homme  qui  travaille  dans  un  champ. 
Je  me  dirige  vers  ce  «  montagnard  »,  lui  adressant  la  parole  en 
anglais,  naturellement,  puisque  je  n'avais  pas  entendu  d'autre 
langue  depuis  mon  arrivée  au  Cap-Breton.  Mon  montagnard, 
cependant,  a  l'air  de  ne  pas  bien  comprendre.  Je  répète  ma 
question  en  français,  pensant  avoir  affaire  à  un  Acadien  ou  à  un 
Canadien  français  égaré  dans  ces  parages.  Mais  il  ne  comprend 
pas  davantage.  Alors  je  reviens  à  l'assaut  en  anglais  et  je  lui 
demande  sa  nationalité... 

—  I  am  a  Presbyterian  ! 

A  la  bonne  heure!  Voilà  le  mystère  percé!  Un  presbytérien, 
c'est  un  Ecossais,  et  comme  il  ne  comprend  guère  l'anglais,  ce 
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ne  peut-être  qu'un  Highlander  d'origine  gaélique,  fils  de  la 
Haute-Ecosse  et  descendant  de  cette  race  de  montagnards,  fiers 
et  tenaces,  qui  perpétuent  le  langage  de  leurs 
ancêtres  celtes  avec  la  même  jalousie  que  les 
Bretons  de  vieille  roche,  les  Basques  des  Py- 
rénées ou  les  «  Romanches  »  de  nos  Grisons. 

Mon  «  presbytérien  »,  digne  représentant 
d'une  race  où  la  pratique  de  l'hospitalité 
est  une  tradition,  insista  pour  que  j'allasse  me 
reposer  et  me  rafraîchir  dans  sa  cabane.  Mai- 
gre repas  !  du  lait  caillé,  du  fromage  salé,  du 
pain  sans  beurre  et  des  pommes  de  terre  à 
l'eau,  si  j'en  avais  désiré.  II  y  avait  là  sa  fem- 
me, sa  mère,  sa  belle-mère,  et  toutes  ces  fem- 
mes parlaient  l'anglais  encore  plus  mal  que 
lui.  L'une  d'elles  ne  le  savait  pas  du  tout. 
Les  enfants  qui  fréquentaient  l'école  de  Sainte- 
Anne  le  parlaient  naturellement  mieux  que 
les  autres,  mais  ils  s'exprimaient  tout  aussi 
bien  en  gaélique  qu'ils  entendaient  constam- 
ment à  la  maison.  Et  je  me  suis  étonné  de  ce 
foyer  de  «Highlanders»  perpétuant  l'idiome  des  ancêtres  en  pleine 
terre  d'Amérique,  comme  dans  les  bruyères  arides  de  leur  pavs 
d'origine.  Fait  instructif,  n'est-il  pas  vrai  ?  engageant  aux  médita- 
tions sur  la  puissance  de  Thérédité  dans  l'évolution  du  genre 
humain  et  sur  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que  «la  nature  ne  fait 
pas  de  sauts  »  ! 

Le  temps  s'étant  mis  à  la  pluie  pendant  que  je  discourais  avec 
ces  bons  Highlanders,  il  fallait  renoncer  à  pousser  jusqu'au 
bout  mon  excursion.  Aussi,  une  voiture  d'occasion  se  présentant 
pour  me  ramener  à  Baddeck,  je  ne  demandai  pas  mieux  que  d'en 
profiter. 

Voici  un  autre  souvenir  de  cette  Nouvelle-Ecosse  qui  a  si 
bien  conservé  les  caractères  du  pays  des  ancêtres. 

Lors  d'une  promenade  en  bateau  à  un  petit  endroit  voisin  de 
Baddeck,  je  vis  sur  les  quais,  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes 
noirs  occupés  à  décharger  du  charbon,  un  personnage  un  peu 
moins  noir  que   les  autres  et   qui  avait  l'air  d'un    surveillant. 


/  am  a  Presbyîerian  ! 
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Ayant  demandé  à  quelqu'un  qui  était  ce  monsieur,  on  me 
répondit  : 

—  C'est  le  «  docteur  »  Mac  Donald... 

Un  Ecossais,  son  nom  ne  permet  pas  de  doute,  exemple 
vivant  du  génie  commercial  de  sa  race,  puisqu'il  ne  craint  pas  de 
se  frotter  à  des  sacs  de  charbon  lorsqu'il  s'agit  d'accroître  son 
revenu... 

A  propos  de  noms,  tout  le  monde,  ici,  s'appelle  Mac  Donald, 
ou  Mac  Gregor,  ou  Campbell,  détail  significatif  au  point  de  vue 
ethnologique. 

Pour  repartir  de  Baddeck,  à  destination  d'Halifax,  on  se 
servira  de  la  même  ligne  de  bateaux  circulant  entre  Sydney  et  le 
bout  du  lac.  Sur  la  rive  nord,  non  loin  de  Baddeck,  on  passe 
devant  une  station  de  pécheurs  micmacs  fort  curieuse  à  voir, 
moitié  camp  indien,  moitié  village.  Dans  ces  parages,  dit-on,  les 
Micmacs  ont  le  mieux  conservé  leurs  mœurs  et  leur  langage.  La 
population  micmac  serait  de  65o  environ  pour  la  région  lacustre 
proprement  dite  et  de  1900  pour  la  province  entière  (Nouvelle- 
Ecosse). 

Le  port  terminus  au  bout  du  lac  s'appelle  Whycocomagh 
(nom  micmac  qui  veut  dire  «la  tête  des  eaux»),  endroit  renommé 
par  les  charmes  du  paysage,  au  caractère  un  peu  plus  cham- 
pêtre que  Baddeck.  On  y  trouve  cependant  un  hôtel  presque 
somptueux  qui  fournit  des  guides  et  des  montures  pour  l'ascen- 
sion de  la  montagne  voisine  du  «  Sait  Hill  »  (montagne  au  sel), 
environ  460  mètres  de  haut.  Au  dire  de  ceux  qui  y  sont  allés,  la 
vue  que  l'on  a  du  sommet  est  admirable  et  beaucoup  plus  vaste 
que  celle  du  Beina  Bheagh. 

Whycocomagh  n'est  pas  une  station  de  chemin  de  fer.  La 
gare  la  plus  voisine  sur  la  ligne  de  l'intercolonial  «  Sydney- 
Halifax  »  est  celle  d'Orangedale,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au 
sud.  On  peut  s'y  rendre  en  voiture  ou  à  pied,  ou  encore  se  faire 
passer  sur  l'autre  rive  du  lac  en  chaloupe,  pour  faire  le  reste  du 
chemin  à  pied.  J'avais  choisi  ce  dernier  parti  afin  de  rejoindre  à 
Orangedale  VOcean  Limited,  le  train  de  nuit  pour  Halifax. 

Un  incident  imprévu  en  disposa  autrement.  Au  moment 
d'aborder  à  la  rive  opposée,  la  nuit  était  venue,  une  nuit  opaque, 
sans  lune.  Une  bifurcation  du  chemin  acheva  de  me  désorienter. 
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Bref,  au  lieu  d'atteindre  Orangedale  et  le  train  de  nuit,  j'échouai 
dans  un  hangar...  Les  mauvais  souvenirs  d'une  nuit  blanche  sur 
un  plancher  dur,  et  combien  !  furent  compensés  par  une  déli- 
cieuse promenade  dans  la  fraîche  matinée,  au  milieu  de  bosquets 
aromatiques  dont  les  voûtes  résonnaient  de  mille  mélodies 
gazouillantes. 

Ayant  déjeuné  approximativement  dans  l'hôtellerie  rustique 
d'Orangedale,  je  me  régalai  d'avance  en  pensant  à  la  longue 
journée  de  repos  qui  m'attendait  dans  le  train,  renonçant  d'em- 
blée à  enregistrer  les  impressions  que  me  procurerait  le  pays  des 
«  Nez  bleus  ».  A  peine  étais-je  endormi  que  je  sens  le  wagon 
tanguer  et  rouler  comme  un  bateau  sous  les  vagues...  Nous 
étions  arrivés  au  détroit  de  Canso  où  le  train  tout  entier  fut  em- 
barqué sur  un  immense  bac  ou  ponton  aménagé  pour  transbor- 
derd'une  rive  à  l'autre  les  trains  circulant  entre  Sydney  et  Halifax. 

Le  détroit  de  Canso,  généralement  désigné  par  les  Anglais 
sous  le  nom  de  gu^  (boyau),  est  un  étroit  chenal  long  de  28  kilo- 
mètres sur  3oo  mètres  de  large,  à  l'endroit  du  transbor- 
dement. 

Dans  cette  région,  notamment  dans  le  comté  de  Richmond, 
au  sud  du  détroit,  l'élément  français  prédomine.  La  population 
acadienne  du  comté,  d'après  le  recensement  de  191 1,  y  était 
d'environ  7000,  contre  6000  Anglo-Saxons,  tandis  que  dans 
le  comté  d'Inverness,  du  côté  nord,  il  y  avait  à  peu  près 
5ooo  Acadiens  pour  un  total  de  quelque  20.000  Anglo-Saxons. 
La  petite  île  de  Madame,  dans  l'archipel  de  la  côte  sud  du  comté 
de  Richmond,  est  signalée  par  Elisée  Reclus  pour  avoir  conservé 
exclusivement  sa  population  française.  Presque  tous  marins 
ou  pêcheurs,  ils  se  sont  groupés  autour  du  bourg  d'Arichat,  la 
principale  station  de  pêche  entre  Halifax  et  Saint-Jean  (Terre- 
Neuve).  Là  aussi,  comme  dans  les  villages  de  la  baie  des  Cha- 
leurs, les  pêcheurs  sont  aux  gages  d'entrepreneurs  jersiais  qui 
ont  quasi  monopolisé  la  pêche  côtière.  Au  nord  de  l'île  Madame, 
l'ancien  bourg  acadien  de  Saint-Pierre  a  pris  de  l'importance 
aux  dépens  d'Arichat,  grâce  au  canal  de  800  mètres  de  longueur 
et  de  400  mètres  de  profondeur  creusé  à  travers  un  isthme  bas 
permettant  aux  navires  de  gagner  le  grand  lac  Bras  d'or  et  de 
faire  escale  dans  tous  les  ports  de  l'intérieur  du  Cap-Breton. 


\ 


Détroit  de  Canso. 


Halifax.  —  L'observatoire. 
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Dans  le  comté  d'Antigonish,  à  l'ouest  du  détroit  de  Canso,  la 
population  d'origine  française  est  d'environ  2800  pour  8200  Anglo- 
Saxons.  Dans  ce  comté  il  y  aussi  une  forte  colonie  de  Highlanders 
(Ecossais),  luttant  avec  les  Canadiens  français  pour  la  suprématie 
ethnique. 

Nous  voici  roulant  dans  le  «  pays  des  Nez  bleus  ».  La  Nou- 
velle-Ecosse est  quelquefois  appelée  familièrement  The  Blue 
Nose  Country,  et  nos  lecteurs  d'Amérique  savent  tous  ce  que 
cela  veut  dire.  Pour  les  autres,  un  mot  d'explication  est  néces- 
saire :  c'est  une  allusion  aux  habitudes  d'intempérance  des 
Ecossais  et  à  leur  faible  pour  le  whiskey,  la  terrible  «  eau  de 
feu  »  qui  a  fait  autant  de  ravages  en  Amérique  qu'en  Europe. 

Sur  le  parcours  entre  le  détroit  de  Canso  et  Halifax,  il  y  a 
peu  à  dire.  Une  heure  avant  d'arriver  à  la  capitale,  le  chemin  de 
fer  longe  une  nappe  d'eau  assez  considérable  et  tranquille  comme 
un  lac.  Ce  n'en  est  pas  un,  mais  un  des  bras  de  la  magnifique 
baie  d'Halifax,  le  «  Bedford-Bassin  »,  dont  les  rives  évoquent 
les  riants  tableaux  du  Bas-Saint-Laurent.  Ce  qui  m'a  frappé 
dans  les  paysages  de  la  Nouvelle-Ecosse  comparés  à  ceux  de  la 
province  de  Québec,  c'est  que  les  forêts  ne  montrent  jamais  la 
moindre  trace  d'incendie,  mais  qu'elles  ont,  au  contraire,  l'air 
d'être  entretenues  et  soignées  comme  des  forêts  d'Europe.  Cela 
doit  tenir  au  climat,  beaucoup  plus  humide,  ce  qui  explique 
que  les  périodes  de  sécheresse  sont  moins  longues  que  dans 
la  province  de  Québec  où  apparaissent  déjà  les  caractères  clima- 
tériques  d'un  grand  continent. 

La  capitale  Halifax,  visitée  par  l'auteur  avant  la  catastrophe 
du  mois  de  décembre  1917,  se  présentera  sans  doute  sous  un 
aspect  différent  au  touriste  futur. 

Vu  de  la  colline  de  l'Observatoire,  ainsi  nommée  d'après  la 
station  astronomique  établie  au  sommet,  le  panorama  de  la 
superbe  baie  découpée  en  fjords  est  incomparable  ;  je  le  classe 
parmi  mes  plus  beaux  souvenirs  d'Amérique.  Les  rues  d'Hali- 
fax, très  propres,  très  symétriques,  avaient  une  physionomie 
tout  anglaise  ;  presque  toutes  les  maisons  étaient  construites  en 
bois,  sauf  les  édifices  publics.  Parmi  ces  derniers,  signalons  le 
palais  du  gouvernement  provincial,  belle  construction  en  pierres 
de  taille,  dont  les  citoyens   d'Halifax  se  montraient  fiers.   Ils 
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prétendaient  également  posséder  l'un  des  plus  jolis  parcs  de 
l'Amérique,  en  tout  cas  l'un  des  mieux  soignés.  Aménagé  tout  à 
fait  à  l'européenne,  il  n'a  rien  du  grandiose  américain  comme 
le  Central  Park  de  New- York.  Dans  un  vieux  cimetière,  à  l'ouest 
de  la  ville,  j'ai  vu  un  beau  monument  à  la  mémoire  des  soldats 
canadiens  tombés  dans  la  guerre  du  Transvaal. 

Relevons  en  passant  un  trait  particulier  de  la  physionomie 
d'Halifax  au  point  de  vue  de  la  population  :  la  prédominance 
de  l'élément  militaire  dans  les  rues,  et  cela  bien  avant  la  guerre. 
Tommy  Atkins,  le  «poilu»  britannique  — invariablement  et 
soigneusement  rasé  d'ailleurs  —  avec  sa  badine  sous  le  bras  et 
le  képi  sur  l'oreille,  l'air  tout  à  fait  bon  garçon,  très  peu  mar- 
tial, se  promenait  partout,  emblème  vivant  de  l'égide  paternelle 
de  l'Union  Jack. 

Pour  le  touriste,  l'attrait  principal  d'Halifax,  comme  à 
Charlottetown,  se  trouve  du  côté  de  l'eau,  le  long  des  différents 
fjords  offrant  de  très  jolies  promenades.  Aux  abords  du  fjord 
ouest,  appelé  le  North  West  Arm,  la  végétation  a  conservé 
jusqu'à  un  certain  point  l'aspect  de  la  forêt  primitive  qui  fait 
défaut  au  parc  municipal.  A  son  extrémité  nord,  sur  un  îlot 
appelé  le  Melville  Island,  on  voit  une  construction  un  peu  déla- 
brée :  l'ancienne  prison  française,  où  les  prisonniers  de  guerre 
étaient  détenus  avant  lyôS  —  tempi  passaii...  On  m'a  affirmé 
que,  dans  ce  bon  vieux  temps,  l'entrée  du  fjord  nord-ouest 
pouvait  être  fermée  par  d'énormes  chaînes  rivées  dans  le  roc. 
C'était  avant  l'apparition  du  canon  420  et  des  avions  de  bombar- 
dement ! 

Comme  une  des  originalités  pour  un  visiteur  de  passage,  il 
faut  citer  le  marché  hebdomadaire  d'Halifax.  Foire  cosmopolite 
s'il  en  fut  :  vous  verrez  des  Acadiens  et  des  Indiens  micmacs 
offrir  leurs  différents  produits,  à  côté  d'eux  des  groupes  de  culti- 
vateurs Scandinaves  ou  allemands,  plus  loin  des  marchands  de 
légumes  nègres.  Ceux-ci  habitent  le  bourg  voisin  de  Dartmouth, 
sur  la  rive  opposée  de  la  baie,  ou  Hammond  Plains,  village  des 
environs  peuplé  entièrement  de  noirs,  descendants  des  esclaves 
libérés  que  la  flotte  anglaise  ramena  du  Maryland  ou  de  la 
Virginie. 

Malgré   ses  attractions    multiples,    Halifax    m'a    laissé    une 
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impression  peu  sympathique,  surtout  à  cause  de  son  esprit  sec- 
taire et  d'un  puritanisme  de  façade.  Le  dimanche  à  Halifax,  par 
exemple,  était  insupportable  pour  un  Européen  du  continent. 
On  y  trouvait  à  peine  de  quoi  manger  ;  mais,  dans  ces  mêmes 
restaurants  qui  ne  voulaient  pas  servir  des  repas  et  qui  ne 
possédaient  aucune  licence  pour  la  vente  des  boissons  alcoo 
liques,  on  vous  offrait  le  whiskey  en  cachette.  Oh  !  la  tartuferie... 
écossaise  ! 

La  Nouvelle-Ecosse  ayant  voté  la  prohibition  totale  au  mois 
de  juillet  1916,  est-il  permis  d'espérer  que  les  choses  aient 
changea  Halifax  depuis?  Souhaitons  en  tout  cas  que  le  grand 
mouvement  de  tempérance  que  la  guerre  a  suscité  d'un  bout  à 
l'autre  du  Canada,  laisse  un  peu  de  son  souffle  bienfaisant  dans 
ce  pays  des  Néo-Ecossais  qui,  tout  comme  leurs  ancêtres  des 
Iles  britanniques,  ont  déployé  plus  d'énergie  dans  la  chasse  au 
dollar  tout-puissant  que  dans  la  lutte  contre  le  démon  non 
moins  puissant  de  l'alcool. 


AU   PAYS   D'ÉVANGÉLINE 


La  région  désignée  communément  sous  le  nom  symbolique  que 
nous  expliquerons  plus  loin  est  le  berceau  même  de  l'ancienne  Acadie. 
Elle  est  formée  aujourd'hui  par  les  trois  comtés  de  Kings,  Annapoliset 
Digby,  longeant  la  rive  sud  de  la  baie  de  Fundy. 

L'admirable  vallée  d'Annapolis  que  nous  allons  visiter  ensemble  a 
été  surnommée  l'Empire  des  Pommes  du  Canada  {The  Apple  Empire), 
car  elle  donne  l'une  des  meilleures  récoltes  de  pommes  du  monde.  Cette 
vallée  couvre  environ  i3o  km.  de  Windsor  à  Annapolis,  sur  une  lar- 
geur variant  de  lo  à  25  km.  entre  les  montagnes  du  sud  et  du  nord.  A 
part  les  pommes,  on  récolte  des  prunes,  des  poires  et  des  cerises,  et  le 
tait  que  les  pêches  arrivent  à  maturité  est  une  preuve  de  la  douceur  du 
climat. 

D'après  un  rapport  officiel  publié  en  191 2,  la  récolte  des  pommes  en 
ign  et  1912  a  donné  plus  du  double  de  celle  des  années  précédentes. 
Le  dixième  environ  fut  livré  en  Allemagne  et  une  quantité  à  peu  près 
égale  aux  nouvelles  provinces  du  nord-ouest.  Mais  le  marché  le  plus 
important  a  toujours  été  celui  des  Etats-Unis,  la  ville  de  New-York  en 
particulier. 

La  population  de  la  région  est  aujourd'hui  en  grande  majorité  d'o- 
rigine écossaise.  Dans  les  comtés  d'Annapolis  et  de  Kings,  où  les  éta- 
blissements français  étaient  en  plus  grande  force  avant  «  l'année  terri- 
ble »  (1755),  l'élément  acadien  n'atteint  actuellement  que  460  âmes,  sur 
un  total  d'environ  40.000.  Les  Acadiens  sont  beaucoup  plus  nombreux 
dans  les  deux  comtés  de  Yarmouth  et  de  Digby,  à  l'est  de  la  vallée  d'An- 
napolis. Dans  cette  «  nouvelle  Acadie  »  ils  chiffraient,  lors  du  dernier 
recensement,  environ  19.135  sur  une  population  totale  de  24.240. 


*        * 


Où  est-il  situé,  ce  pays  d'Evangéline?  Et  quelle  femme  a 
donné  son  nom  à  toute  une  partie  du  Canada  atlantique?  Ceux 
de  mes  lecteurs  qui  habitent  l'Amérique  ont  déjà  répondu.  Le 
nom  d'Evangéline  leur  est  aussi  familier  qu'à  nous  ceux  de  Paul 
et  Virginie,  de  Cosette  ou,  en  Angleterre,  celui  d'Anne  Hatha- 
way. Mais  en   Europe,    c'est   différent.    Beaucoup  d'Européens 
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très  cultivés  n'ont  jamais  entendu  parler  du  poème  Evangéline 
de  Longfellow,  ou  n'en  ont  qu'une  idée  très  vague.  C'est  pour 
populariser  Tune  des  pages  les  plus  émouvantes  de  l'histoire  des 
Français  du  Nouveau  Monde  que  je  me  propose  de  traiter  ici 
avec  une  certaine  ampleur  un  sujet  qui  se  grave  dans  l'esprit  des 
Franco-Américains  avec  l'A  B  C  de  leur  histoire  et  que  le  poème 
de  Longfellow  a  rendu  également  populaire  parmi  les  Anglo- 
Américains  comme  parmi  les  Anglais  eux-mêmes.  Je  prie  ces 
derniers  d'excuser  ma  prolixité  si  ce  volume  tombe  entre  leurs 
mains. 

Le  nom  de  «  pays  d'Evangéline  »  a  été  donné  à  cette  partie 
du  littoral  sud  de  la  baie  de  Fundy,  et  notamment  du  Bassin  des 
Mines  où  se  trouvaient,  au  commencement  du  XVIII'=  siècle,  les 
principaux  établissements  français  sur  la  côte  atlantique,  dont  les 
occupants  furent  chassés  par  les  troupes  anglaises  en  1755.  Dans 
cette  triste  période  de  l'histoire  des  Acadiens  français,  connue 
parmi  leurs  descendants  sous  le  nom  du  «Grand  Dérangement», 
le  poète  américain  Longfellow  a  choisi  un  épisode  dont  l'héroïne 
est  précisément  cette  Evangéline  qui  est  devenue  en  quelque 
sorte  la  sainte  de  la  région.  L"Evangéline  du  poème  de  Long- 
fellow n'a  peut-être  jamais  existé  sous  ce  nom  si  symbolique, 
aussi  populaire  et  aussi  vénéré  en  Amérique  que  celui  de  la 
pucelle  d'Orléans  en  France.  Mais  la  figure  d'Evangéline  restera 
indissolublement  liée  à  la  tragique  histoire  des  colons  français 
du  Bassin  des  Mines  et  continuera  à  attirer  dans  leur  pays  des 
légions  de  pèlerins. 

Longfellow  avait  d'abord  songé  à  nommer  son  héroïne  «Ga- 
brielle».  Les  circonstances  de  la  composition  de  son  poème  ont 
été  racontées  en  détail  par  son  biographe  et  frère  cadet  Samuel 
Longfellow,  et  mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas,  sans  doute, 
si  je  les  reproduis. 

9  Longfellow  (Henry-Wadsworth  —  1807- 1882)  occupait  alors 
(1847)  la  chaire  de  langues  modernes  et  de  belles-lettres  à  l'uni- 
versité de  Harvard,  à  Cambridge  (Mass.)  Il  dînait  un  jour,  en 
compagnie  de  son  ami  Nathaniel  Hawthorne,  le  romancier  bien 
connu  en  Amérique,  chez  une  dame  Craigie  qui  avait  coutume 
de  réunir  chez  elle  les  beaux  esprits  de  la  ville  universitaire. 
M.  Hawthorne  avait  amené  un  de  ses  amis,  M.  Conolly,  ancien 
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pasteur  de  Boston.  Tout  en  causant  littérature,  M.  Conolly 
conta  une  histoire  qu'il  tenait  d'une  dame  de  Boston  et  qu'il 
avait  déjà  citée  à  M.  Hawthorne,  pensant  qu'il  en  pourrait  tirer 
quelque  roman.  C'était  l'histoire  d'une  jeune  fille  acadienne 
séparée  de  son  fiancé  lors  de  la  dispersion  de  l'établissement 
français  de  Grand-Pré,  dans  le  Bassin  des  Mines.  Elle  avait  été 
transportée  en  Louisiane  avec  son  vieux  père,  et  son  fiancé 
envoyé  dans  une  autre  direction.  Le  père  d'Evangéline  étant 
mort  de  chagrin  et  de  fatigues,  elle  entreprend  de  retrouver 
son  fiancé  en  visitant  tous  les  endroits  où  les  Acadiens  étaient 
dispersés.  Ses  efforts,  hélas!  restent  infructueux.  Les  années  se 
passent.  Evangéline,  devenue  vieille  femme,  s'est  faite  sœur  de 
charité  dans  un  hôpital.  Un  jour,  en  soignant  des  malades,  elle 
reconnaît  le  bien-aimé  de  sa  jeunesse;  mais  le  malheureux, 
mortellement  atteint,  ne  tarde  pas  à  expirer  entre  ses  bras. 

Longfellow  fut  très  touché  de  ce  douloureux  récit,  si  vrai  dans 
sa  sombre  réalité  et  portant,  dans  toutes  ses  péripéties,  le  sceau 
de  l'histoire  vécue.  Il  proposa  à  son  ami  Hawthorne  un  «  troc 
littéraire».  Le  poète  se  montra  disposé  à  traiter  le  sujet  dans  un 
poème  lyrique,  si  le  romancier  ne  pouvait  ou  ne  voulait  s'en 
servir  pour  un  conte.  Hawthorne  accepta,  et  de  cet  accord  est 
née  l'une  des  créations  poétiques  les  plus  célèbres  en  langue 
anglaise.  Le  prosateur  américain  aurait  peut-être  su  composer 
un  roman  d'un  intérêt  palpitant  sur  les  tristes  aventures  de  la 
jeune  fille  acadienne.  Il  n'aurait  que  difficilement  su  les  présenter 
sous  une  forme  également  appropriée,  exprimant  aussi  heureu- 
sement le  milieu  pastoral  de  l'action  et  l'état  d'âme  des  acteurs. 
Il  fallait  pour  cela  un  poète  d'une  sensibilité  extrême,  un  véritable 
poète,  enfin.  Longfellow  était  ce  poète,  digne  de  devenir  le  chantre 
de  la  «grand'  pitié»  du  peuple  acadien.  Aussi  son  œuvre  ne  pou- 
vait-elle manquer  de  conquérir  les  cœurs  anglo-saxons  —  il  aurait 
probablement  eu  le  même  succès  auprès  de  tout  autre  public. 
Mais  la  popularité  du  poème  de  Longfellow  n'est  pas  due  exclu- 
sivement au  charme  particulier  de  sa  forme  rythmique  et  de  son 
cadre  romanesque.  Elle  Test  autant,  et  peut-être  davantage,  à  la 
sincérité  de  son  accent  et  à  la  profonde  humanité  du  sujet.  Car 
l'odyssée  de  cette  jeune  fille  acadienne  poursuivant  un  bonheur 
perdu   est  le  symbole  des  expériences  à  la  fois  tristes  et  banales 
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que  font  tous  les  hommes,  tous  les  jours,  en  d'autres  milieux, 
dans  d'autres  circonstances.  Pour  la  plupart  d'entre  nous, 
hélas  !  la  vie  n'est  que  trop  souvent  un  long  pèlerinage  de 
pénitence,  un  continuel  effort  pour  retrouver  une  chance  perdue, 
pour  réparer  une  faute.  Eternelle  raison  d'être  des  religions  et  de 
leur  action  réparatrice,  éternel  répertoire  aussi,  source  intaris- 
sable d'inspirations  que  cette  tragi-comédie  humaine,  où  l'artiste, 
écrivain,  poète  ou  peintre,  trouve  une  matière  toujours  nouvelle 
et  des  motifs  infiniment  variés,  tantôt  joyeux,  tantôt  émouvants, 
tantôt  terribles.  Et  celui  qui  aura  fait  l'œuvre  la  plus  réaliste,  la 
plus  humainement  vraie  entrera  le  plus  avant  dans  les  faveurs  du 
«  roi  Démos  ».  Ce  despote,  aujourd'hui  bénévole,  demain  cruel, 
aux  goûts  rarement  trop  raffinés,  réservera  toujours  ses  suffrages 
au  plus  fidèle  interprète  de  la  nature,  aux  œuvres  dont  il  pourra 
dire  :  C'est  bien  cela,  c'est  vrai,  c'est  vécu. 

Le  poème  de  Longfellow  appartient  à  cette  catégorie  d'œuvres 
...  d'essence  divine,  si  vous  voulez,  et  si  vous  admettez  que  le 
genre  humain,  dans  ses  aspirations  les  plus  élevées,  dans  ses  élans 
les  plus  sublimes,  soit  la  manifestation  d'un  dessein  suprater- 
restre  dans  la  création.  Le  poème  de  Longfellow  est  une  œuvre 
d'art  dans  le  sens  où  Tolstoï  a  compris  l'art,  une  chose  créée 
non  pour  divertir  quelques  hommes,  ou  pour  les  éblouir  un 
temps,  mais  pour  être  comprise  et  appréciée  par  tous  les  hommes 
capables  de  sentir  et  de  frémir. 

Le  poème  UEvangéline,  l'un  des  plus  lus  où  la  langue  an- 
glaise est  parlée,  a  popularisé  dans  le  monde  anglo-saxon  un 
épisode  hautement  pathétique  de  l'histoire  des  Franco-Améri- 
cains, mais  qui  est  beaucoup  moins  connu  dans  les  pays  de 
langue  française.  Il  est  regrettable  que  la  tragique  épopée  des 
Acadiens  de  la  baie  de  Fundy  n'ait  pas  trouvé  parmi  les  auteurs 
français  un  interprète  de  la  taille  du  poète  américain. 

Longfellow,  en  écrivant  son  poème  en  hexamètres,  a  sans 
doute  subi  l'influence  de  l'école  germanique,  car  ceux  qui  con- 
naissent Hermann  et  Dorothée  de  Gœthe,  le  poème  pastoral 
par  excellence  de  la  littérature  allemande,  trouveront  une  analo- 
gie très  marquée  entre  l'œuvre  du  poète  allemand  et  celle  du 
poète  américain.  Longfellow  avait  du  reste  manifesté  longtemps 
auparavant  son   enthousiasme  pour  la    culture  germanique  et 
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rAlIemagne  en  général,  celle  de  son  époque,  bien  entendu,  l'Al- 
lemagne idéaliste  et  libérale  de  1848.  Dans  son  roman  Hyperioriy 
production  juvénile  sous  forme  de  roman  intime,  donnant 
cours  au  trop-plein  du  cœur  meurtri  par  la  perte  d'une  épouse 
adorée,  le  poète  américain  chanta  le  Rhin  avec  une  exubérance 
qui  n'a  été  surpassée  que  par  l'œuvre  plus  vaste  et  plus  profonde 
d'un  génie  encore  plus  puissant,  par  le  livre  de  Victor  Hugo, 
paru  peu  de  temps  après. 

Plusieurs  traducteurs  ont  voulu  initier  le  public  français  aux 
charmes  du  poème  de  Longfellow.  Une  traduction  anonyme  en 
vers  libres  fut  imprimée  à  Genève  en  1880  par  Ch,  Schuchardt. 
Un  autre  traducteur,  M,  Charles  Brunel,  s'est  appliqué  à  rendre 
en  prose  le  rythme  et  le  caractère  particulier  d'un  genre  de  poésie 
qui  a  eu  plus  de  succès  dans  les  langues  anciennes  et  germani- 
ques que  dans  la  nôtre.  La  traduction  de  M.  Brunel,  presque 
littérale,  en  prose  rythmée,  ne  prétend  pas,  sans  doute,  repro- 
duire la  coupe  hexamétrique  de  l'original.  Le  lecteur  en  jugera 
par  le  prologue  reproduit  ci-dessous  et  que  M.  Brunel  a  fait 
précéder  d'une  introduction,  dont  nous  extrayons  le  passage 
suivant  : 

Longfellow  est,  en  eiîet,  à  notre  époque,  le  représentant  direct,  en 
poésie,  du  compromis  moral  qui  devait,  tôt  ou  tard,  se  signer  entre 
l'intolérance  du  vieux  monde  latin...  et  l'ardeur  religieuse,  souvent 
excessive,  des  premiers  colons  puritains  de  l'Amérique  du  Nord. 
La  passion  du  devoir,  passion  essentiellement  anglaise,  avec  ses 
héroïsmes  farouches  et  ses  sombres  énergies,  l'amour  de  la  vie  contem- 
plative, avec  ses  paresses  et  ses  répugnances  à  la  lutte,  se  sont 
rencontrés  dans  l'âme  du  poète  américain,  et  du  combat  qu'ils  se  sont 
livré  est  résulté  une  sorte  d'éclectisme  religieux  et  moral,  curieux 
monument  édifié  sur  les  solides  assises  du  devoir,  et  dont  l'architecture, 
dans  les  parties  hautes,  est  l'expression  gracieuse  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'imagination,  de  sentiment,  d'art,  en  un  mot,  dans  le  catholicisme. 
Dans  cette  humanisation  nouvelle  des  principes  religieux,  la  pensée  est 
sévère  et  l'image  élégante,  la  forme  catholique  et  le  fond  protestant; 
c'est  un  monde  nouveau  dont  la  langue  est  latine  et  dont  l'âme  est 
saxonne. . . 

Voici  maintenant  le  prologue  â'Evangéline,  traduction  de 
M.  Ch.  Brunel  : 

C'est  la  forêt  primitive. 
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Les  pins  sonores,  les  sapins  barbelés  de  mousse  et  vêtus  de  verdure 
se  dressent  confusément  dans  le  crépuscule,  semblables  aux  druides 
des  anciens  âges,  à  la  voix  grave  et  prophétique  ou  aux  ménestrels  chenus 
dont  la  barbe  repose  sur  la  poitrine. 

La  grande  voix  de  l'Océan  prochain  gronde  dans  les  roches  caver- 
neuses, et  le  gémissement  de  la  forêt  lui  répond  en  accents  inconsolés. 

C'est  la  forêt  primitive  !  Mais  où  sont  les  cœurs  qui,  sous  son 
ombre,  bondissaient  comme  le  chevreuil  quand  il  entend  sous  bois  le 
cri  du  veneur  ? 

Où  est  le  village  aux  toits  de  chaume,  foyer  des  fermiers  acadiens, 
de  ces  hommes  dont  la  vie  coulait  comme  des  rivières  qui  arrosent  leurs 
bois,  obscurcis  par  les  ombres  de  la  terre,  mais  réfléchissant  une  image 
du  ciel  ? 

Ces  fermes  si  belles  sont  désertes,  et  leurs  fermiers  à  jamais  partis, 
dispersés  comme  la  poussière  et  les  feuilles,  quand  les  puissantes  rafales 
d'octobre, les  saisissent,  les  roulent  en  tourbillons  dans  les  airs  et  les 
sèment  au  loin  sur  l'océan  ! 

Rien  ne  demeure  que  le  souvenir  du  beau  village  de  Grand-Pré  ! 

Oh  !  vous  qui  croyez  à  l'affection  qui  espère,  souff"re  et  se  résigne, 
TOUS,  qui  croyez  à  la  beauté,  à  la  force  d'un  dévouement  de  femme, 
écoutez  la  douloureuse  légende  que  chantent  encore  les  pins  delà  forêt, 
écoutez  une  histoire  d'amour  de  l'Acadie,  cette  patrie  des  heureux  ! 

Les  lecteurs  désirant  connaître  plus  à  fond  les  événements 
qui  ont  inspiré  une  si  touchante  pastorale  au  poète  américain  en 
trouveront  un  exposé  circonstancié  dans  le  livre  du  R.  P. 
Dagnaud,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  consulter  les  historiens 
attitrés  des  Franco-Américains,  F.-X.  Garneau,  E.  Rameau  de 
Saint-Père  et  l'abbé  Casgrain. 

L'introducteur  du  livre  du  Père  P. -M.  Dagnaud,  le  Père  A. 
Le  Doré  commentant  le  mélancolique  épilogue  du  poème  de  Long- 
fellow... 

«  Du  joli  village  de  Grand-Pré,  il  ne  reste  plus  rien...» 
s'écrie  :  «  Longfellow  s'est  trompé  !  Les  Acadiens  n'étaient  pas 
une  poussière  stérile  que  les  vents  emportent.  C'était  un  essaim 
d'hirondelles  fuyant  sous  l'orage  qui  a  renversé  leurs  nids, 
mais  qui  reviendront  aux  premiers  jours  de  soleil,  attirés  par 
un  invincible  besoin  de  s'abattre  aux  mêmes  lieux  et  de  rebâtir 
leurs  demeures  avec  une  patience  qui  ne  connaît  pas  le  décou- 
ragement... » 

Le  retour  des  bannis  de  lySô,  ou  d'une  poignée  de  ces  ban- 
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nis,  sur  le  théâtre  du  lugubre  drame  dont  ils  furent  les  acteurs 
involontaires,  nous  a  été  raconté  en  détail  par  le  Père  Dagnaud 
qui  a  vécu  longtemps  au  milieu  de  la  population  à  laquelle  son 
livre  est  consacré.  Le  premier  de  ces  «  revenants  »  que  le  Père 
Le  Doré  compare  aux  hirondelles  retournant  aux  lieux  d'où  l'orage 
et  l'hiver  les  ont  chassées  fut  Joseph  Dugas  qui,  lors  de  la  dépor- 
tation, avait  trouvé  un  refuge  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Joseph 
Dugas  joue  un  grand  rôle  dans  les  annales  de  ce  petit  peuple 
qu'on  pourrait  appeler  avec  raison  le  «  peuple  d'Israël  »  de  l'A- 
mérique, et  le  prestige  de  cette  personnalité  augmentera  à  mesure 
que  les  souvenirs  de  !'«  année  terrible  »  des  Acadiens  passeront 
dans  l'histoire  et,  tout  en  s"amplifiant,  atteindront  aux  yeux  des 
générations  futures  la  grandeur  d'un  sacrifice  collectif. 

Joseph  Dugas.  qui  avait  partagé  avec  sa  femme  et  son  enfant 
les  indicibles  souffrances  de  ce  «  retour  d'Egypte  »  relaté  par  le 
R.  P.  Dagnaud,  était  arrivé  à  Port-Royal  dans  l'été  1767,  douze 
années  après  le  bannissement.  Trouvant  son  ancienne  propriété 
occupée  par  d'autres,  il  se  décida  à  visiter  les  nouvelles  terres 
que  le  lieutenant-gouverneur  Franklin  avait  offertes  aux  revenants 
dans  la  baie  de  Sainte-Marie.  Il  fit  au  courant  de  Tété  le  voyage 
à  la  baie  voisine  pour  s'assurer  de  l'état  du  pays  offert  aux 
Acadiens.  La  saison  étant  trop  avancée  pour  songer  à  s'y  instal- 
ler aussitôt,  il  retourna  à  Port-Royal  pour  passer  l'hiver  chez  le 
bon  Samaritain,  où  lui  et  les  siens  avaient  trouvé  un  gîte.  Le 
printemps  suivant  il  chargea  sa  femme,  son  enfant  et  les  outils 
indispensables  au  premier  établissement  sur  un  cheval  —  réité- 
rant en  terre  américaine  le  voyage  de  la  Sainte  Famille  —  et  se 
mit  en  route  vers  sa  nouvelle  patrie  d'uneadoption  plus  ou  moins 
libre.  La  maison  qu'il  se  construisit  dans  l'anse  des  Leblanc, 
la  première  bâtie  dans  la  région,  existe  encore  (voir  notre  cro- 
quis). Elle  est  occupée  aujourd'hui  par  un  de  ses  petits-enfants. 
Peu  à  peu  les  compagnons  d'infortune  restés  à  Port-Royal  et  ail- 
leurs dans  la  «  baie  française  »  arrivèrent  pour  se  fixer  à  leur 
tour  dans  la  jeune  commune  de  Clare.  Ce  fut  le  début  de  la  nou- 
velle Acadie,  la  renaissance  d'un  peuple  prédestiné. 

Les  terres  occupées  par  les  Acadiens  à  la  baie  de  Sainte-Marie 
ne  leur  étaient  pas  définitivement  abandonnées  par  le  gouverne- 
ment. Les  seuls  titres  qu'ils  eussent  obtenus,  de  simples  permis 
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d'occupation,  étaient  insuffisants  pour  garantir  la  possession  des 
terres  ;  il  eût  été  imprudent  de  s'en  contenter  et  de  ne  pas  les 
échanger  contre  des  titres  définitifs.  Les  premiers  dont  la 
demande  fut  favorablement  accueillie  prirent  possession  de  leurs 
terres  une  fois  les  titres  en  mains.  Gens  de  prévoyance,  instruits 
par  les  dures  leçons  du  passé,  ils  ne  voulaient  tenter  la  coloni- 
sation que  sur  l'assurance  de  ne  pas  le  faire  au  profit  d'étrangers. 


La  maison  de  Joseph  Dugas 


L'acte  de  concession  qui,  à  la  suite  de  leurs  démarches,  leur 
fut  octroyé,  le  premier  acte  réparateur  de  la  spoliation  de  lySS, 
est  reproduit  in  extenso  dans  le  livre  du  Père  Dagnaud. 

Des  documents  ultérieurs  ont  confirmé  successivement  cette 
première  charte.  Les  conditions  imposées  à  la  donation  avaient 
pour  but  d'écarter  les  acquéreurs  étrangers  qui  auraient  pu  pren- 
dre possession  des  terres  avec  l'intention  de  ne  pas  les  exploiter. 
L'obligation  de  cultiver  le  chanvre  indique  chez  le  législateur  un 
esprit  de  sagesse  pratique  et  de  grande  prévoyance.  Pour  ce  qui 
concerne  la  réserve  faite  à  propos  des  mines,  on  sait  que  leprin- 
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cipe  qui  l'a  dictée  subsiste  toujours  en  Angleterre,  et  dans  ses 
colonies.  Les  redevances  fro/a/ftesj,  qui  entrent  dans  les  caisses 
du  fisc  par  l'affermage  des  mines  à  des  compagnies  ou  à  des  par- 
ticuliers, constituent  toujours  une  source  importante  du  revenu 
public  dans  l'empire  britannique.  L'acte  de  concession  de  1771 
est  pour  le  peuple  acadien  ce  que  fut  pour  le  peuple  anglais  la 
magna  charta,  la  grande  charte  arrachée  au  roi  Jean  «  sans 
Terre  »  en  121 5.  Cet  acte  est  caractéristique  du  gouvernement  de 
la  nation  dont  est  sorti,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le  fonda- 
teur de  l'économie  politique  en  Angleterre,  Adam  Smith,  dont 
le  célèbre  ouvrage,  La  Richesse  des  Nations,  parut  en  1776.  La 
nouvelle  orientation  dans  le  traitement  appliqué  à  un  peuple 
conquis  qui  se  manifeste  dans  ce  document  peut  nous  réconcilier, 
jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  inqualifiables  mesures  de  spo- 
liation de  l'année  1755.  Car  si  l'on  pense  aux  iniquités  sans  nom 
et  aux  cruautés  révoltantes  dont  se  sont  rendues  coupables  les 
armées  de  nations  soi-disant  chrétiennes,  en  plein  vingtième 
siècle,  il  convient  de  ne  pas  juger  trop  sévèrement  ce  qui  s'est 
passé  entre  Anglais  et  Français,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans. 

L'histoire  des  Acadiens  n'offre  plus,  dès  lors,  l'intérêt  poi- 
gnant qui  s'attache  aux  événements  de  1755.  Pendant  un  demi- 
siècle  environ  après  leur  rentrée  au  pays,  ils  eurent  à  subir  les 
conditions  vexatoires  imposées  à  tout  peuple  conquis.  Leur  exis- 
tence politique  était  limitée  au  droit  de  faire  partie  de  la  milice 
municipale  et  de  s'enrôler  pour  aller  défendre  la  capitale  mena- 
cée. Le  cas  se  présenta  lors  de  la  révolte  des  colonies,  soit  de  la 
guerre  de  l'Indépendance.  On  ne  se  souvenait  d'eux  qu'au  mo- 
ment où  le  péril  réclamait  leurs  services!  Ils  n'avaient  pas  le 
droit  de  vote,  et  aucun  n'était  appelé  à  siéger  dans  la  Chambre 
législative  de  la  province  ou  au  Conseil  du  roi.  Il  devaient  cette 
exclusion  à  leur  foi,  et  ils  la  partageaient  avec  les  autres  catholi- 
ques de  la  province.  Ces  conditions  ne  changèrent  qu'à  partir 
de  1827,  avec  l'abolition  du  serment  de  l'allégeance,  ou  ser- 
ment du  «  Test  »,  comme  ils  disent.  La  gloire  d'avoir  été  le  porte- 
parole  des  Français  de  la  Nouvelle-Ecosse  dans  leur  revendica- 
tion de  l'égalité  civique  et  politique  et  de  l'éligibilité  aux  fonc- 
tions publiques  revient  à  un  Ecossais,  dont  le  souvenir  restera  à 
jamais   gravé  dans    les  annales   de    ce  petit    peuple.    Le    juge 
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Thomas  Chandier  Haliburton  S  député  du  comté  d'AnnapoIis 
comprenant  alors  la  région  de  la  baie  Sainte-Marie,  était  protes- 
tant de  naissance  et  représentait  une  circonscription  composée 
d'électeurs  protestants.  Le  zèle  avec  lequel  il  a  revendiqué  les 
droits  de  ses  protégés  catholiques  s'imposa  à  la  gratitude  du 
peuple  acadien,  comme  il  s'impose  à  l'admiration  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Ce  sont  ces  hommes-là  qui  ont  fait  de  l'Angle- 
terre ce  qu'elle  est  encore,  la  première  nation  colonisatrice  du 
monde,  et  qui  justifient  la  haute  réputation  de  probité  et  d'équité 
de  son  système  gouvernemental.  Le  discours  prononcé  par  Hali- 
burton à  la  Chambre  législative  d'Halifax,  n'est  pas  seulement 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  digne  des  Gladstone  et  des  Pal- 
merston,  mais  il  est  remarquable  surtout  par  l'effet  immédiat 
qu'il  produisit  sur  les  consciences  des  gouvernants  de  Londres. 

La  cause  des  catholiques  de  la  province  fut  gagnée  grâce  à 
l'éloquent  plaidoyer  de  leur  avocat  protestant.  Ils  furent  désor- 
mais admis  à  la  Chambre  législative,  ce  qui  leur  permit  de  pren- 
dre part  à  la  conduite  des  affaires  du  pays. 

Les  Acadiens,  dont  le  nombre  était  à  peine  de  quelques  cen- 
taines au  moment  de  leur  retour  au  pays,  après  le  «  Grand  Déran- 
gement »,  se  chiffrent  aujourd'hui  par  plus  de  cinquante  mille 
en  Nouvelle  Ecosse.  Grâce  à  la  même  fécondité  qui  caractérise  ses 
cousins  de  la  province  de  Québec,  l'élément  français  a  doublé 
sa  population  par  chaque  période  de  20  ans,  dans  le  courant  du 
siècle  dernier.  Les  plus  dignes  de  leurs  fils  occupent  aujourd'hui 
des  situations  importantes  dans  la  vie  publique  des  provinces 
maritimes.  Des  représentants  d'origine  acadienne  siègent,  soit  au 
Parlement  fédéral  d'Ottawa,  soit  au  Sénat  ;  d'autres  ont  été  délé- 
gués comme  membres  aux  Législatures  provinciales  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  juge  en  chef-  de  la  Cour 

1  Thomas  Chandier  Haliburton  (1796-1865),  né  à  Windsor  N.  S.,  admis  au  barreau 
de  sa  ville  natale  en  1820,  juge  delà  Cour  suprême  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  1842, 
après  avoir  siégé  dans  la  Chambre  provinciale  depuis  1828.  Ayant  pris  sa  retraite  en 
i856,  il  alla  se  fixer  en  Angleterre,  où  l'université  d'Oxford,  lui  conféra  le  titre  de 
«  D.  C.  L.  »  (docteur  en  droit  commun).  En  1859,  il  entra  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes comme  représentant  conservateur  de  la  division  électorale  de  Launceton.  11  s'est 
assuré  un  rang  dans  la  litiérature  anglo-américaine  comme  le  créateur  de  Sam 
Slick,  yankee  pedlar  and  clockmaker. 

'  Le  juge  en  chet  M.  Landry  est  mort  en  automne  1916.  Son  successeur  est  un 
Anglo-Canadien. 


—  174  — 

suprême  du  Nouveau-Brunswick  et  l'archevêque  de  Saint-Jean 
N.  B.  sont  des  Acadiens  français. 

L'évocation  de  l'histoire  palpitante  de  ce  vaillant  petit  peuple 
aura-t-eile  éveillé  suffisamment  l'intérêt  du  lecteur  pour  l'engager 
à  me  suivre,  pendant  quelques  instants,  dans  mon  pèlerinage  à 
travers  les  lieux  consacrés  par  les  pleurs  et  le  sang  des  martyrs  de 
1755  et  aux  principaux  endroits  où  les  Acadiens  ont  aujour- 
d'hui dressé  leurs  tentes? 

En  voyant  pour  la  première  fois  l'idyllique  vallée  du  Gaspe- 
reau  du  haut  d'une  petite  éminence  des  monts  du  Sud,  longeant 
les  côtes  de  la  baie  de  Fundy  à  partir  de  l'estuaire  de  Windsor, 
je  me  suis  écrié  presque  involontairement:  «Pas  étonnant  que 
les  Acadiens  aient  été  chassés  d'ici  !  »  Par  une  belle  journée  d'été, 
cette  exubérance  d'éblouissante  verdure,  ces  plantureux  vergers, 
ces  villages  et  ces  fermes  resplendissant  de  prospérité  apparais- 
sent comme  la  vision  d'une  nouvelle  Mésopotamie.  Au  printemps, 
lorsque  sur  l'émeraude  des  prairies  se  dessinent  les  mille  arabes- 
ques vermeilles,  roses,  violacées  des  cerisiers,  des  pommiers  et 
de  tous  les  arbres  fruitiers  en  fleurs,  embaumant  l'air  de  leurs 
suaves  parfums,  ou  encore,  dans  l'arrière-saison,  dans  le  décor 
éclatant  des  rutilantes  dorures  de  l'automne  américain,  ce  même 
tableau  doit  avoir  des  charmes  plus  puissants  encore. 

Le  voyageur  venant  d'Halifax  s'arrête  d'abord  à  Windsor, 
coquette  petite  ville  située  sur  un  des  bras  de  l'estuaire  formé 
par  la  rivière  Avon.  Siège  de  plusieurs  établissements  d'instruc- 
tion publique  et  privée,  Windsor  occupe,  dans  les  provinces 
maritimes  du  Canada,  le  rang  de  Boston  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre. A  notre  point  de  vue  particulier,  Windsor  est  intéres- 
sante surtout  pour  avoirdonné  naissance  au  juge  Haliburton,  le 
vaillant  défenseur  des  Acadiens.  Aux  gens  de  Windsor  mêmes, 
en  majorité  d'origine  écossaise,  leur  illustre  concitoyen  est  sans 
doute  mieux  connu  comme  littérateur  et  historien.  Car  le  nom 
de  Haliburton  est  aussi  populaire  dans  la  littérature  anglo-cana- 
dienne que  celui  de  Dickens  en  Angleterre. 

A  Windsor,  nous  sommes  à  une  vingtaine  de  kilomètres  du 
but  de  notre  voyage,  le  village  de  Grand-Pré,  théâtre  des  tribu- 
lations d'Evangéline.  Grand-Pré  est  une  station  du  chemin  de 
fer  du  littoral.  Mais  le  voyageur  qui  voudrait  visiter  à  loisir  le 
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berceau  des  martyrs  de  1755  aura  avantage  à  établir  son  pied-à- 
terre  dans  le  village  voisin  de  Wolfeville,  où  il  trouvera  un 
meilleur  choix  d'hôtels  ou  de  pensions.  Car  Grand-Pré,  aujour- 
d'hui comme  avant  «l'année  terrible»,  est  surtout  un  village 
d'agriculteurs  —  presque  tous  des  Ecossais  —  qui  ne  voient  pas 
d'un  œil  très  favorable,  il  est  à  présumer,  la  procession  des 
«pèlerins  »  que  la  belle  saison  leur  amène,  évoquant  chez  eux 
de  trop  fâcheux   souvenirs!  De  Wolfeville,  d'ailleurs,  l'accès  de 


Grand-  Pré 


Grand-Pré,  soit  à  pied,  soit  en  voiture,  est  beaucoup  plus  attrayant 
qu'en  chemin  de  fer.  La  route  qui  suit  la  crête  des  mamelons  ou 
des  contreforts  des  monts  du  Sud  offre  un  magnifique  panorama 
de  la  région  :  au  premier  plan,  les  toitures  et  les  façades  multi- 
colores de  la  riche  paroisse  de  Wolfeville  ;  à  droite,  la  fertile 
vallée  du  Gaspereau  ;  à  gauche,  trois  autres  cours  d'eau  portant 
tous  des  noms  français:  la  rivière  aux  Canards,  la  rivière  de 
l'Habitant  et  la  rivière  Pereau  ;  par-dessus  leurs  sillons  argentés 
des  ponts  peints  en  rouge  ou  en  blanc  ;  partout  des  maisons 
blotties  dans  des  bosquets  verdoyants  aux  reflets  de  pourpre  et 
d'ocre.  A  l'horizon,  la  ligne  fuyante  des  côtes  du  Bassin  des 
Mines  souvent  estompée  de  brume  fait  surgir  la  mélancolique 
vision  des  bateaux  anglais  emportant  dans  Texil  les  victimes  de 
1755. 

Notre  entrée  à  Grand-Pré  est  saluée  par  une  vieille  église. 
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dite  des  Covenanters^,  construite  au  commencement  du  siècle 
dernier  par  les  fils  de  ceux  qui  étaient  venus  prendre  possession 
des  domaines  abandonnés.  La  physionomie  du  Grand-Pré  d'au- 
z*"!^'  jourd'hui  est  tout   anglo-saxonne. 

4  yPi''        ^^  dirait   un   riche    village  d'An- 
k  f'ifj!        gleterre  ou  de  l'Ecosse  du  sud.  Des 
deux  côtés  de  la  route, 
de  jolies  fermes  au  mi- 
lieu de  jardins  ou  de  ver- 
gers dont  les 


arbres  ploient 
sous  le  poids 
des  fruits  mû- 
rissants. Des 
occup  an ts 
français  d'a- 
vant 1755,  il 
ne  reste  plus 
aucune  trace, 
sauf  le  vieux 
puits  à  citerne 
dûment  en- 
clos et  qu'on 
désigne  comme  le  «  puits  d'Evangéline  »  {The  Evangeline  well). 
D'autres  prétendent  qu'il  a  été  creusé  par  les  soldats  du  colonel 
Winslow,  l'exécuteur  des  «  haul;es  œuvres»  du  gouverneur  Law- 
rence. Tout  près,  voici  un  bouquet  de  saules  et  de  vieux  pommiers 
qui,  sans  aucun  doute,  ont  été  plantés  par  des  mains  acadiennes. 
Une  statue  d'Evangéline,  commencée  parle  sculpteur  acadien  Phi- 
lippe Hébert,  doit  être  érigée  près  des  saules  historiques.  La  mort 
étant  venue  frapper  l'artiste  au  milieu  de  son  travail,  son  fils,  dont 
la  réputation  comme  sculpteur  n'est  plus  à  faire,  va  achever 
l'œuvre  entreprise  par  le  père. 

Non  loin  des  saules,  sur  l'emplacement  où  l'on  voit  se  dresser 
une  massive  croix  de  pierre,  furent  mis  au  jour  les  restes  des  fon- 
dations d'un   vaste  édifice  et  les  débris  d'un   soubassement  ou 


llUfKlIlli 

L'église  des  «  Covenanters  » 


1  Nom  donné  aux  immigrés  anglais  ou  écossais  qui  ne  reconnaissent  pas  l'auto- 
rité des  églises  établies  du  Royaume-Uni. 
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d'une  cave.  La  découverte  de  sept  pierres  tombales  ne  permit 
plus  de  douter  qu'on  se  trouvât  en  présence  du  cimetière  de 
l'ancien  Grand-Pré.  Nulle  inscription  sur  ces  pierres;  elles  prou- 


Le  puits  li' Evangéline 


valent  seulement  que  les  restes  de  murs  découverts  en  même 
temps  étaient  ceux  du  presbytère  et  de  l'église  où  les  malheureux 
Acadiens  avaient  été  enfermés  avant  leur  déportation.  Des  outils 
de  forgeron  trouvés  au  même  endroit  ont  probablement  inspiré 
à  Longfellow  la  sympathique  figure  de  son  blacksmith,  bien 
connue  de  ceux  qui  ont  lu  le  poème. 

Il  a  fallu  la  voix  d'un  grand  poète  pour  empêcher  que  ce  coin 
de  terre,  consacré  par  tant  de  pieux  souvenirs,  ne  tombât  dans 
un  irrémédiable  oubli.  Tardivement,  la  conscience  britannique 
se  réveilla.  L'histoire  du  peuple  anglais  l'a  montré  plus  d'une 
fois  capable  d'élans  sublimes.  Mais  les  Britanniques  sont  surtout 
et  par  instinct  des  «gens  corrects».  On  ne  pouvait  pas  permettre 
que  des  lieux  immortalisés  par  le  premier  poète  de  l'Amérique 
devinssent  un  vulgaire  jardin  potager.  Sous  le  patronage  d'un 
ancien  gouverneur  général  de  la  province,  et  sous  la  dénomi- 
nation de  Grand-Pré  Mémorial  Park,  un  comité  se  constitua 
pour  racheter  cette  terre  consacrée  et  la  restituer  aux  Acadiens 
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de  la  Nouvelle- Ecosse.  Les  habitants  de  la  baie  Sainte-Marie, 
mus  par  l'esprit  de  solidarité  se  cotisèrent  pour  acquérir  une 
partie  du  terrain  et  construire  un  temple  commémoratif  sur 
l'emplacement  même  de  l'ancienne  église.  Beau  témoignage  de  la 
foi  et  de  la  vitalité  des  catholiques  franco-américains  qu'un  temple 
commémoratif  catholique  en  plein  pays  protestant. 

La  constitution  du  comité  Grand-Pré  Mémorial  Park  est  due 
en  grande  partie  à  l'initiative  de  M.  J.-F.  Herbin,  le  seul  Acadien 
français  survivant  dans  la  région  au  moment  de  mon  passage. 
M.  Herbin  descend  en  ligne  directe  (par  sa  mère,  appartenant  à 
la  famille  des  Robicheau)  des  victimes  de  lySS.  Ses  ancêtres 
maternels,  à  leur  retour  au  pays,  s'établirent  dans  le  comté  de 
Digby.  M.  Herbin.  secrétaire  honoraire  du  comité,  fixé  à  Wolfe- 
ville  depuis,  a  été  pour  moi  un  précieux  guide. 

*       * 

Continuons  notre  voyage  à  travers  le  pays  de  cette  Evangé- 
line  qui,  dans  une  certaine  mesure,  est  à  la  nouvelle  France  ce 
que  la  vierge  de  Domremy  est  à  l'ancienne.  Visitons  le  dernier 
musée  en  plein  vent  que  nous  trouverons  sur  notre  route,  l'an- 
cienne capitale  de  l'Acadie  française.  Avant  d'y  arriver,  nous 
traversons  une  région  célèbre  en  Amérique  par  le  nombre  et  la 
richesse  de  ses  vergers,  la  charmante  vallée  d'Annapolis,  l'empire 
des  pommes  du  Canada.  Et,  en  effet,  sur  une  étendue  de  plus  de 
100  kilomètres,  à  partir  de  Grand-Pré,  c'est  un  défilé  sans  fin  de 
vergers,  d'habitations  coquettes,  de  villages  et  de  petites  villes 
annonçant  l'aisance  et  même  le  superflu. 

La  capitale  de  la  région,  la  moderne  Annapolis,  appelée  ainsi 
en  l'honneur  de  la  reine  Anne  (Stuart),  s'est  élevée  sur  les  ruines 
du  Port-Royal  français,  à  l'entrée  de  la  magnifique  baie  du  même 
nom.  Cette  dernière  rappelle  certaines  parties  de  la  Côte  d'Azur: 
séparée  de  l'océan  par  deux  langues  de  terre  juxtaposées  for- 
mant un  goulet  étroit,  c'est  la  baie  de  Villefranche  doublée  et 
plusieurs  fois  agrandie.  Commencée  en  1604  par  le  huguenot  de 
Monts,  intendant  du  roi  Henri  IV,  abandonnée  dans  la  suite, 
puis  rebâtie,  la  capitale  des  Acadiens  du  temps  jadis  est  donc  de 
quatre  ans  plus  ancienne  que  Québec.  La  doyenne  des  villes  de 
l'Amérique    fut,   pendant  plus   d'un    siècle,    alternativement  la 
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Relique  du  fort  français 


propriété  des  Anglais  et  des  Français  jusqu'à  sa  cession  définitive 
aux  Anglais,  ratifiée  par  le  traité  d'Utrecht  (lyiS). Quoique  moins 
importantes 
et  moins  con- 
nues que  cel- 
les de  Québec, 
les  reliques 
de  son  pas- 
sé orageux  y 
sont  pieuse- 
ment conser- 
vées. Sur  les 
remparts  ga- 
zonnés,  com- 
me à  Louis- 
bourg,  de 
vieux  canons 
braquent 

leurs  gueules  plus  pittoresques  que  redoutables.  Puisse  leur  voix 
être  à  jamais  éteinte!  Puissent  ces  lieux,  si  paisibles  aujour- 
d'hui, où  depuis  des  générations  ne  retentissent  que  les  cris 
joyeux  des  groupes  sportifs  jouant  au  cricket  ou  au  baseball, 
ne  plus  jamais  entendre  le  tonnerre  des  batailles,  ne  plus  jamais 

connaître  les  horreurs  de  la  guerre 

L'amateur  d'antique  et  de  flâneries  rétrospectives  sera  servi  à 
souhait  dans  les  remparts  de  l'ancien  Port-Royal.  Descendu  par 
une  poterne   flanquée  de  vieux  canons,    il   explorera  les  vieux 

donjo  ns  du 


fort,  une  pou- 
drière de  1642 
dont  les  murs 
ont  plus  d'un 
mètre  et  demi 
d'épaisseur. 
On  prétend 
que  les  pierres 
durent  être 
importées   de 
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France,  parce  que  les  bandes  indiennes  empêchaient  les  con- 
structeurs de  prendre  celles  des  alentours.  Plusieurs  bâtiments 
militaires,  des  casernes  du  XVII«  siècle,  avec  fenêtres  à  la  Man- 
sard  comme  celles  du  château  de  Ramezay  à  Montréal,  sont 
très  bien  conservés.  Dans  un  vieux  cimetière  attenant  aux 
remparts  dorment  de  leur  dernier  sommeil  des  «  bretteurs 
sans  vergogne  »  contemporains  des  Poutraincourt  et  des 
Subercasse.  Ailleurs  on  voit,  sur  un  socle  pyramidal,  le  buste 
du  sieur  de  Monts,  fondateur  de  Port-Royal,  monument  érigé  en 
1904,  lors  des  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Des  terrasses  du  fort,  le  coup  d'oeil  est  admirable  sur  la  baie 
et  les  rivages  opposés,  et  justifie  pleinement  le  qualificatif  de 
«Côte  d'Azur»  d'Amérique  qu'on  leur  a  octroyé.  La  petite  île, 
dite  des  Chèvres,  dans  l'estuaire  d'Annapolis  (la  rivière  «  Dauphin  » 
des  Français)  est  l'endroit  où  de  Monts  construisit  son  premier 
fort  en  1604. 

Brûlant  la  dernière  étape,  nous  voici  dans  la  patrie  même 
des  Acadiens  d'aujourd'hui,  dans  cette  baie  de  Sainte-Marie, 
où  les  victimes  du  «  Grand  Dérangement  »  se  fixèrent  après 
leur  retour  au  pays.  La  baie  de  Sainte-Marie  est  séparée  de 
celle  d'Annapolis  par  un  isthme  large  d'une  dizaine  de  kilo- 
mètres. On  a  l'impression  d'entrer  dans  une  région  plus  rebelle 
à  la  culture  que  la  vallée  de  l'ancien  Port-Royal.  Les  courants 
aériens  sont  plus  violents  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
côte  atlantique.  On  comprend  aisément  que  ceux  qui  finale- 
ment se  décidèrent  à  suivre  Joseph  Dugas  dans  sa  nouvelle 
patrie  aient  d'abord  hésité  en  la  comparant  avec  le  «  jardin 
d'Eden  »  que  nous  venons  de  traverser.  Les  dépouilles  appar- 
tiennent au  vainqueur,  hélas  !  c'est  la  loi  d'airain  qui  régit  le 
monde...  On  m'a  assuré  cependant  qu'à  quelques  milles  de  la 
côte,  à  l'abri  des  vents  froids  de  l'Atlantique,  du  côté  de  la 
paroisse  des  Concessions,  se  trouvent  des  vergers  qui  valent 
ceux  d'Annapolis. 

La  «  ville  française  »,  comme  on  dit  là-bas  pour  désigner  les 
établissements  actuels  des  Acadiens,  est  située  presque  tout  à 
l'ouest  de  Sissiboo  (ou  Weymouth),  la  localité  la  plus  importante 
après  Digby,  chef-lieu  du  comté.  Ces  établissements  se  groupent 
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autour  du  village  de  la  Pointe  de  l'Eglise  (Church  Point)  et  de 
son  magnifique  collège  qui,  depuis  quelques  années,  a  pris  le 
titre  d'université.  Ils  s'appellent  :  Saint-Bernard,  Corberie,  la 
Rivière-aux-Saumons,  Meieghan,  Saulnierville,  Saint-Joseph, 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  les  Concessions,  Samte-Anne  du 
Ruisseau,  Pomcoup,  etc. 

Vu  la  pauvreté  relative  du  sol,  les  Acadiens  de  la  baie  de 
Sainte-Marie  se  sont  plutôt  voués  à  l'exploitation  des  inépuisa- 
bles richesses  forestières  et  maritimes,  abandonnant  ainsi  les 
traditions  de  leurs  aïeux  de  Grand-Pré.  Malheureusement  ils  ont 
permis  à  des  spéculateurs  anglo-américains  d'acquérir  les  plus 
belles  parties  de  leurs  forêts  à  des  prix  tout  à  fait  dérisoires. 
Ayant  recommencé  l'imprudence  d'Esaû  en  troquant  leur  magni- 
fique patrimoine  contre  un  plat  de  lentilles,  ils  sont  trop  souvent 
obligés  aujourd'hui  de  travailler  sur  leurs  anciennes  terres  pour 
le  compte  de  compagnies  étrangères.  Dans  une  autre  industrie, 
celle  de  la  construction  des  bateaux,  leurs  déboires  n'ont  pas 
été  moindres.  Cette  industrie,  créée  chez  eux  par  un  Français 
(M.  Bourneuf),  a  également  passé  aux  mains  des  Anglais  et  des 
Américains  qui,  grâce  à  d'inépuisables  capitaux,  y  ont  introduit 
des  améliorations  impraticables  aux  Acadiens.  Les  chantiers 
français,  d'abord  très  prospères,  ont  diminué  d'importance  et  de 
nombre  et  ne  fournissent  plus  un  travail  régulier. 

Aussi  est-ce  surtout  du  côté  de  la  mer  que  se  sont  tournés 
les  Acadiens,  et  on  espère  que.  dans  un  avenir  prochain,  ils 
seront  dédommagés,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  perte  des 
industries  dépendant  de  l'exploitation  des  forêts.  La  pêche  du 
homard  et  la  mise  en  conserve  de  ce  poisson  constitue  aujour- 
d'hui la  ressource  principale  de  la  région  de  Sainte-Marie.  La 
morue  est  pêchée  surtout  pour  les  besoins  de  la  consommation 
domestique. 

Il  ne  m'est  pas  donné  de  parler  de  la  psychologie  des  Fran- 
çais de  la  Nouvelle-Ecosse,  n"ayant  pas  eu  le  temps  de  l'appro- 
fondir. Quant  à  leur  langue,  ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  d'entre- 
tenir parlaient  un  français  moins  barbare  que  les  habitants  de 
l'île  du  Prince-Edouard.  Il  va  sans  dire  que  les  anglicismes  ne 
manquent  pas  non  plus  à  la  baie  de  Sainte-Marie.  Le  Père  Dagnaud 
loue  beaucoup  l'ardeur  religieuse  de  ses  protégés  et  leur  dévoue- 


—    l82    — 

ment  à  la  sainte  dont  ils  ont  donné  le  nom  à  leur  baie.  II  dit 
que  le  collège  de  la  Pointe  de  l'Eglise  prépare  à  la  vocation 
sacerdotale,  chaque  année,  une  phalange  de  jeunes  Acadiens 
enthousiastes.  D'autre  part,  tout  en  blâmant  l'indifférence  de  la 
population  pour  l'instruction,  le  R.  Père  avoue  que  la  masse  du 
peuple  acadien  paraît  moins  instruite  que  leurs  voisins  de  langue 
anglaise.  Il  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

La  cause  principale  de  l'état  déplorable  de  l'instruction  chez  le  peuple 
acadien  est  moins,  je  crois,  le  système  d'éducation  employé  que  la  fai- 
blesse des  parents  envers  leurs  enfants.  .  . 

Malgré  ces  obstacles,  le  niveau  de  l'instruction  s'est  sensiblement 
élevé  parmi  les  Acadiens,  et  l'influence  du  collège  Sainte-Anne  com- 
mence à  se  faire  sentir  dans  le  pays.  Le  peuple  est  assez  insensible  aux 
déductions  du  raisonnement  pur  :  il  exige,  pour  prendre  un  parti,  des 
preuves  fortement  appuyées  sur  des  faits.  Il  examine  de  très  près  les 
élèves  sortis  de  nos  collèges,  il  recherche  la  cause  de  leurs  succès,  de  la 
rapidité  de  leurs  fortunes.  Il  la  découvre  bientôt  dans  la  solidité  de 
leurs  études,  et  comprend  l'utilité,  la  nécessité  de  l'instruction...  L'igno- 
rance n'est  plus  portée  aussi  allègrement  que  dans  le  passé  ;  on  s'intéresse 
au  choix  des  maîtres,  le  collège  n'apparaît  plus  comme  une  enceinte 
réservée  à  quelques  privilégiés  de  la  fortune,  et,  dans  un  avenir  prochain, 
nos  jeunes  Acadiens  auront  franchi  le  degré  qui  les  sépare  de  leurs  con- 
citoyens de  langue  anglaise. 

Du  même  coup,  la  vie  industrielle  et  commerciale  recevra  une 
impulsion  nouvelle  qui  l'arrachera  à  l'état  d'enfance  d'où  elle  n'est 
jamais  sortie  depuis  les  premiers  jours  de  la  colonisation... 
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LE  NOUVEAU^BRUNSWICK 


Le  Nouveau-Brunswick,  avec  une  superficie  de  70.400  km.  carrés, 
est  la  plus  vaste  des  provinces  maritimes,  sinon  la  plus  populeuse. 

La  province,  originairement  une  immense  forêt,  encore  aujourd'hui 
très  riche  en  jardins  boisés,  exporte  le  sapin  noir,  son  meilleur  bois  de 
commerce  en  grande  quantité  pour  la  fabrication  de  planches  et  aussi 
pour  la  pulpe.  Le  sapin  blanc,  l'épicéa,  le  pin,  le  cèdre,  le  tamarac,  le 
bouleau  et  beaucoup  d'autres  variétés  abondent. 

Dans  les  forêts  du  Nouveau-Brunswick,  justement  réputées  comme 
le  pays  de  Cocagne  du  chasseur,  les  élans,  les  caribous  et  les  daims  sont 
nombreux,  ainsi  que  les  ours.  La  chasse  à  l'ours,  en  hiver,  est  la  grande 
attraction  du  «  nemrod  »  canadien  et  la  phase  sportive  caractéristique 
de  la  région. 

Les  pêcheries  du  Nouveau-Brunsw^ick  figurent  parmi  les  plus  belles 
du  monde  entier.  Elles  ont  donné  une  valeur  totale  de  4.500.000  dollars 
en  191 2.  Le  hareng  vient  en  tête  de  la  liste,  suivi  de  près  par  le  homard 
et  les  sardines  que  l'on  expédie  en  grande  quantité.  La  morue  est  ici 
un  poisson  précieux,  et  la  vente  des  huîtres  donne  aussi  beaucoup  de 
profit. 

Les  mines  du  Nouveau-Brunswick  sont  relativement  peu  importantes 
jusqu'à  présent,  bien  qu'on  trouve  une  grande  variété  de  minerais  dans 
la  province.  Il  y  a  une  houillère  considérable  qui  donne  environ 
i5o.ooo.ooo  de  tonnes.  On  a  trouvé  une  certaine  quantité  de  fer  près  de 
Woodstock,  dans  le  comté  de  Carleton,  et  d'immenses  gisements  de 
minerais  de  fer  dans  le  comté  de  Gloucester,  où  avant  la  guerre  on  a 
exploité  une  mine  à  raison  de  1000  tonnes  par  jour. 

Des  quantités  considérables  de  pétrole  ont  été  découvertes  à  l'état 
libre  dans  les  comtés  de  Westmoreland  et  Albert,  et,  en  creusant  des 
puits  pour  atteindre  l'huile,  on  a  trouvé  d'immenses  réservoirs  de  gaz 
susceptibles  de  donner  des  millions  de  pieds  cubes  de  gaz  par  jour  sous 
basse  pression. 

Le  rendement  de  l'agriculture  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
la  Nouvelle-Ecosse.  Valeur  totale  des  récoltes  en  191 8,  produits  laitiers 
non  compris,  42  millions  de  dollars  contre  17  millions,  valeur  moyenne 
annuelle  de  1910  à  1914.  —  En  191 7,  on  a  produit  pour  257.000  dollars 
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de  fromage  (contre  14.000  dollars  en  Nouvelle- Ecosse)  et  pour  233. 000 
dollars  de  beurre. 

La  population  de  la  province  était  de  35 1. 000  habitants  en  1911, 
dont  98.6  (O  d'origine  française,  plus  76  Belges  et  63  Suisses.  —  Alle- 
mands :  3145. 

Population  de  la  ville  de  Saint-Jean  en  1915  :  56.5oo;  de  la  capitale 
Fredericton  :  7200. 


Le  dernier  chapitre  sur  mon  pèlerinage  en  terre  acadienne  sera 
bref.  Mon  but  était  atteint.  J'avais  parcouru  d'un  bout  à  l'autre 
le  «  Pays  d'Evangéline  ».  J'était  trop  fatigue  pour  pousser  plus 
loin  ce  voyage  d'études  qui  était  en  même  une  mission  senti- 
mentale. L'itinéraire  que  je  m'étais  proposé  pour  le  Nouveau- 
Brunswick  était  avant  tout  un  itinéraire  de  repos.  Une  journée 
à  Saint-Jean,  une  autre  longue  journée  en  amont  du  fleuve  jus- 
qu'à Fredericton,  une  dernière  dans  la  rustique  capitale,  voilà 
l'étape  finale  de  mon  voyage. 

La  traversée  de  Digby,  le  «  Port-Royal  »  commercial,  à 
Saint-Jean  se  fait  en  deux  heures  environ,  si  la  mer  veut  bien 
sourire.  Saint-Jean,  le  centre  d'affaires  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  est  un  port  de  mer  presque  aussi  privilégié  qu'Halifax, 
avec  lequel  il  rivalise  comme  escale  d'hiver  des  grands  trans- 
atlantiques. Saint-Jean  est  une  ville  «  à  collines  »  rappelant  en  cela 
la  ville  éternelle,  mais  en  cela  seulement.  Cette  particularité 
topographique  ne  permet  pas  d'en  obtenir  une  vue  d'ensemble. 
Les  environs  du  port  sont  envahis  par  les  scieries  et  les  usines, 
comme  presque  toujours  dans  les  villes  maritimes  du  Canada. 
Les  quartiers  de  la  ville  haute,  assez  élégants  et  ornés  de  jolis 
parcs  présentent  un  aspect  plus  digne  de  la  deuxième  métropole 
du  Canada  maritime. 

La  grande  originalité  de  la  ville  est  la  chute  du  Saint-Jean, 
tout  près  de  son  embouchure,  connue  en  Amérique  sous  le  nom 
de  «  chute  réversible  ».  Il  se  produit  ici  un  phénomène  unique. 
A  marée  basse,  le  fleuve,  rétréci  dans  un  couloir  de  140  mètres, 
descend  dans  le  bassin  du  port  par  deux  masses  d'eau,  dont  la 
première  est  une  nappe  régulière  de  7  à  8  mètres  de  hauteur,  A 
mesure  que  le  flot  monte,  la  première  cascade  se  nivelle  puis  la 
base  de    la   seconde  est   pour  ainsi  dire    noyée:    le  courant  du 
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dehors  atteint  le  même  niveau  que  celui  du  dedans.  Les  deux 
masses  heurtées  se  mêlent  en  tourbillons  et,  lorsque  la  marée 
se  précipite  avec  force  dans  l'étroit  couloir,  il  se  produit  une  cas- 
cade en  sens  inverse,  refoulant  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit  du 
fleuve  et  les  faisant  remonter  parfois  jusqu'à  la  capitale  à  i3a 
kilomètres  dans  l'intérieur...  Pendant  la  courte  période  d'équi- 
libre entre  les  deux  niveaux  (environ  46  minutes),  les  bateaux  à 
vapeur  pénètrent  de  la  rade  dans  la  rivière  Saint-Jean  dont  le 
cours  est  navigable  à  plus  de  400  kilomètres  de  la  mer. 

Deux  magnifiques  ponts  traversent  le  fleuve  presque  immé- 
diatement au-dessus  des  chutes.  L'un  d'eux,  pont  suspendu, 
d'environ  200  mètres  de  long  est  aménagé  pour  le  trafic  général. 
L'autre,  pont  à  consoles,  long  de  quelque  700  mètres  avec  portée 
de  i5o  mètres  au-dessus  de  l'eau,  est  exclusivement  un  pont  de 
chemin  de  fer.  Construit  depuis  i885,  c'est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'architecture  «  pontonnière  ». 

La  ville  de  Saint-Jean  porte  un  nom  symbolique.  Les  chroni- 
ques acadiennes  rapportent  que  Champlain  et  de  Monts,  après 
avoir  jeté  les  fondements  de  l'établissement  de  Port-Royal,  firent 
leur  première  descente  sur  les  rivages  du  littoral  opposé  le  jour 
de  la  Saint-Jean  de  l'année  1604  et  qu'il  nommèrent  l'endroit 
d'après  le  saint  du  jour.  Ils  rencontrèrent  à  l'embouchure  de  la 
rivière  appelée  parles  Indiens  Louchtouck  (long  fleuve)  un  «  wig- 
wam-chef  »  de  la  nation  des  Micmacs.  Quelques  années  plus 
tard,  les  Français  y  établirent  un  poste  de  trafic  pour  les  four- 
rures. Mais  la  fondation  de  la  ville  de  Saint-Jean  proprement 
dite  date  de  1788,  année  où  une  dizaine  de  mille  «  loyalistes  » 
arrivèrent  des  Etats-Unis,  à  la  conclusion  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, pour  s'y  fixer. 

Le  voyage  en  amont  du  fleuve  est  intéressant  surtout  à  son 
début  à  travers  les  fjords  ou  les  baies  à  proximité  immédiate  de 
la  «  chute  réversible  ».  Ici  les  façades  bariolées  des  palais  fantai- 
sistes du  genre  de  ceux  qu'on  voit  dans  les  Mille-Iles  se  succè- 
dent et  sont  entourées  de  riches  cultures  comme  dans  les  régions 
les  plus  prospères  du  Saint-Laurent.  Le  panorama  est  agréable 
jusqu'aux  environs  de  la  baie  de  Belle-Isle,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  en  amont  de  Saint-Jean,  grâce  aux  accidents  plus 
ou    moins  marqués  du    terrain   sur  la   rive  ouest.   Au   delà,    le 
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voyage  manque  un  peu  d'intérêt,  les  rives  devenant  de  plus  en 
plus  plates  et  trop  uniformément  vertes:  des  bouquets  verts 
partout,  et  pour  ainsi  dire  pas    d'autres  couleurs.  Mais   j'étais 


Equipage  des  provinces  maritimes 


sans  doute  un  peu   gâté  après  toutes  les  merveilles  que  m'avait 
révélées  le  parcours  du  Cap-Breton, 

Fredericton,  la  capitale  du  Nouveau-Brunswick,  tout  en 
ayant  bien  des  analogies  avec  les  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
présente  cependant  une  certaine  sérénité,  un  certain  air  posé  qui 
manque  à  la  plupart  des  autres  villes  provinciales  que  j'avais 
vues  au  cours  de  mon  voyage.  A  signaler  parmi  ses  édifices  pu- 
blics :  le  palais  du  parlement  provincial,  l'université,  l'école 
normale  et  le  temple  de  l'église  anglicane,  spécimen  d'architec- 
turegothique  presque  remarquable  pour  un  endroit  écarté  comme 
la  capitale  du  Nouveau-Brunswick.  Fredericton  est  reliée  par  un 
embranchement  à  la  ligne  principale  du  chemin  de  fer  Canadien 
Pacifique  de  Saint-Jean  à  Montréal.  Il  faut  environ  i6  heures  pour 
regagner  la  métropole  canadienne-française.  On  voyage  la  plu- 
part du  temps  sur  le  territoire  des  Etats-Unis,  à  travers  une 
vaste  enclave  de  l'Etat  du  Maine,  laquelle,  logiquement  et  géo- 
graphiquement,  devrait  faire  partie  du  Canada. 

La  population  acadienne  du  Nouveau-Brunswick,  d'après  le 
recensement  de  191 1  s'est  accrue  de  22%  dans  la  décade  précé- 
dente (1901-191 1)  et  celle  des  Anglais  de  6%  seulement. 
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Les  principaux  établissements  acadiens  sont  d'une  part  éche- 
lonnés le  long  de  la  côte  à  partir  de  la  baie  des  Chaleurs  jusqu'au 
cap  Tourmente,  à  la  hauteur  de  l'isthme  de  Chinecto.  D'autre  part, 
on  les  trouve  dans  le  nord  de  la  province  entre  la  rivière  Mira- 
michi  et  les  confins  de  la  province  de  Québec,  à  La  Grande- 
Anse,  Caraquet,  Bouctouche,  Belliveau,  Cocagne,  Grande-Digue, 
Point-du-Chêne,  etc.,  noms  bien  français  de  consonance.  A 
Shediac  et  Memramcook,  sur  l'embranchement  de  l'Intercolo- 
nial  se  dirigeant  vers  l'île  du  Prince-Edouard,  les  Acadiens  sont 
aussi  en  grand  nombre.  A  Moncton,  important  centre  de  che- 
min de  fer  et  localité  d'avenir,  est  publié  l'un  de  leurs  journaux 
hebdomadaires,  UEvangéline.  L'autre,  Le  Moniteur  A cadien, 
le  doyen  des  journaux  français  de  l'Acadie,  paraît  à  Shediac. 

Les  Acadiens  du  Nouveau-Brunswick  fournissent  aux  Cham- 
bres législatives,  fédérale  et  provinciale,  un  contingent  plus  im- 
portant de  députés  que  leurs  frères  des  provinces  voisines.  De 
191 1  à  1917  ils  avaient  un  sénateur  et  trois  députés  à  Ottawa. 
Aux  élections  de  décembre  1917,  leur  députation  à  la  Chambre 
des  Communes  fut  réduite  à  deux,  l'un  des  candidats  acadiens, 
partisan  du  gouvernement  —  donc  pour  la  conscription  —  se 
pouvant  battu  par  un  Canadien  anglais,  anticonscriptionniste! 

A  la  Chambre  provinciale,  par  contre,  ils  ont  augmenté  le 
nombre  de  leurs  représentants  à  dix,  de  sept  qu'ils  étaient  avant 
les  élections  du  printemps  1917.  Leur  députation  au  provincial 
reste  dès  lors  mieux  proportionnée  au  chiffre  de  la  population 
totale  de  la  province  qu'elle  ne  l'était  avant  191 7. 

M.  George  Démanche,  directeur  de  la  Revue  française  de 
V Etranger  et  des  Colonies,  lors  de  son  voyage  aux  provinces  ma- 
ritimes, peu  avant  la  guerre,  a  fait  surplace  une  étude  très  appro- 
fondie des  choses  de  l'Acadie,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
parler  des  ancêtres.  Ses  conclusions  corroborent  en  tous  points 
nos  propres  impressions  telles  qu'elles  sont  formulées  dans  un 
chapitre  précédent.  Voici  ce  qu'il  dit  entre  autres  : 

. . .  Mais  l'ennemi  le  plus  ordinaire  de  sa  langue  est  souvent  l'Aca- 
dien  lui-même,  parce  qu'il  ne  la  parle  pas  comme  il  devrait  et  qu'il  a. . . 
quelque  crainte  de  le  faire.  L'habitude  prise  d'ancienne  date  par  les 
Anglais  d'imposer  leur  langue,  dans  tous  les  rapports  obligatoires  avec 
leurs  administrés,  a  amené  les  Acadiens  à  apprendre  l'anglais  —  ce  qui 
n'est  pas  un  mal,  bien  au  contraire  —  et  à  le  parler,  non  seulement 
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dans  les  rapports  hiérarchiques,  mais  même  entre  eux.  Dans  les 
classes  moyenne  et  inférieure,  c'est  souvent  devenu  une  habitude.  Dans 
la  classe  la  plus  élevée,  celle  notamment  qui  a  fréquenté  les  collèges 
anglais  ou  américains,  c'est  plutôt  un  genre  qui  passe  pour  plus  distin- 
gué (pourquoi  ?).  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  un  tort  fait  à  la  langue 
maternelle  qui,  par  suite,  souvent  s'altère  et  parfois  tombe  en  désuétude. 
Et  quand  un  Acadien  —  ou  Canadien  —  a  perdu  l'habitude  de  parler 
français,  il  ne  tarde  pas  à  angliciser  son  nom  de  famille,  sans  respect 
pour  la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  finalement  aussi  à  changer  de 
religion. . . 

Acadiens,  malgré  les  soucis  et  les  déboires  que  peut  vous  causer  la 
politique  des  partis,  ayez  foi  dans  notre  étoile,  en  vous  rappelant  l'invo- 
cation de  votre  chant  national  :  Ave  Maris  Stella.  Gardez  avec  un 
soin  jaloux  l'héritage  de  votre  langue,  mais  parlez-la  davantage.  C'est  le 
véhicule  le  plus  naturel  de  la  culture  intellectuelle  qui  vous  a  été  incul- 
quée, le  lien  qui  vous  rattache  étroitement  au  passé,  la  meilleure  sau- 
vegarde de  vos  coutumes  et  de  vos  droits.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  au  récent 
congrès  de  la  langue  française  à  Québec,  celui  qui  perd  l'usage  de  sa 
langue  perd  généralement  ses  mœurs  familiales  et  sa  foi.  C'est  là  un 
péril  qu'il  vous  sera  facile  d'éviter,  grâce  aux  traditions  que  vous  tenez 
de  vos  ancêtres,  eux  qui  ont  montré  comment  on  sauve  l'existence 
d'une  race  que  toutes  les  persécutions  n'ont  pu  faire  disparaître  du  sol 
arrosé  de  ses  larmes  et  de  son  sang. 

Nous  aurons  roccasion  de  reprendre  ce  sujet  dans  notre 
conclusion. 


mti^ 
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Le  Canada  et  la  guerre 


LES  RÉPERCUSSIONS  DE  LA  GUERRE 


Les  historiens  de  la  grande  guerre,  en  commentant  l'impré- 
paration militaire  du  Canada,  tiendront-ils  compte  du  fait  que  ce 
pays  n'avait  d'autre  préoccupation,  à  la  veille  de  la  conflagration, 
que  d'accueillir  comme  collaborateurs  ces  millions  d'hommes  qui 
ont  été  immolés  ou  mutilés  sur  les  champs  de  bataille  du  vieux 
monde? 

Les  bataillons  canadiens  se  sont  couverts  de  gloire  à  Ypres, 
Saint-Julien,  Festubert,  Saint-Eloi,  Zillebeke,  Courcelette,  Vimy, 
Lens..,  Ces  noms  sont  entrés  dans  l'histoire  et  figureront  à 
côté  des  actions  les  plus  héroïques  dans  la  lutte  des  Titans  mo- 
dernes. 

Quels  vont  être  les  résultats  immédiats  pour  le  Canada  de  sa 
participation  au  conflit  mondial  ?  Ses  relations  avec  la  métropole 
s'en  ressentiront-elles?  Le  principe  de  l'autonomie  si  solidement 
établi  sous  l'administration  de  sir  Wilfrid  Laurier  en  sortira-t-il 
amoindri?  Le  programme  d'unification  impériale  préconisé  par 
les  premiers  ministres  du  Canada  et  de  l'Australie  se  réalisera-t-il 
aux  dépens  des  libertés  acquises  par  les  colonies  au  courant  du 
siècle  dernier,  libertés  dont  les  Canadiens  français  sont  plus  jaloux 
que  les  autres  sujets  britanniques? 

Certaines  résolutions  adoptées  dans  les  conférences  impériales 
tenues  à  Londres  nous  instruisent  à  ce  sujet.  Deux  fois,  au 
cours  de  la  guerre,  les  premiers  ministres  des  Dominions  furent 
convoqués  en  congrès  pour  délibérer  sur  les  problèmes  les  plus 
urgents.  Lors  de  la  première  réunion,  au  printemps  1917,  on 
vota  à  l'unanimité  le  principe  de  la  préférence  douanière  entre 
les  diff"érentes  parties  de  l'Empire.  11  fut  convenu  que  le  nouveau 
régime  sauvegarderait  les  intérêts  des  puissances  alliées  à  la 
Grande-Bretagne  et  que  nul  changement  ne  serait  apporté  aux 
arrangements  douaniers  existants,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Le 
premier  ministre  anglais,  dans  un  discours  prononcé  au  Guiid- 
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hall,  exprima  l'opinion  que  les  arrangements  préférentiels  ne 
devraient  en  aucune  façon  grever  les  denrées  alimentaires. 

Une  résolution  d'un  haut  intérêt  d'actualité,  au  moment 
donné,  recommanda  la  prompte  considération  du  problème  de 
l'approvisionnement  alimentaire  en  stimulant  la  production  et  en 
s'occupant  des  moyens  de  transport. 

Le  Congrès  eut  un  résultat  de  la  plus  grande  portée  histo- 
rique. Les  délégués,  visant  plus  loin  qu'à  une  manifestation 
éphémère  de  loyalisme,  décidèrent  que  les  séances  du  Cabinet 
impérial  auraient  lieu  annuellement  et  seraient  convoquées  à 
l'extraordinaire  si  des  affaires  urgentes  de  l'Empire  devaient  être 
réglées.  Le  Cabinet  impérial  se  composera  du  premier  ministre 
du  Royaume-Uni,  de  ceux  parmi  ses  collègues  qui  s'occupent 
en  particulier  des  affaires  impériales,  du  premier  ministre 
de  chaque  Dominion  ou  d'un  représentant  spécialement  accrédité 
à  cet  effet  et  muni  des  mêmes  pouvoirs,  et  enfin  d'un  représen- 
tant des  Indes. 

Ces  mesures  ne  signifient  rien  moins  qu'un  remaniement 
complet  de  l'empire  britannique  sur  des  bases  fédératives. 

Comment  cette  nouvelle  orientation  est-elle  jugée  par  les 
Canadiens  français?  Leur  attitude  vis-à-vis  de  la  grande  guerre 
faisant  l'objet  d'une  enquête  spéciale,  nous  nous  bornons  à 
rendre  ici  l'écho  de  la  voix  d'un  homme  d'Etat  canadien-français, 
bien  représentatif  de  sa  race,  l'honorable  Rodolphe  Lemieux, 
ancien  ministre  dans  le  gouvernement  de  sir  Wilfrid  Laurier. 
Les  paroles  qu'il  a  prononcées  lors  d'une  grande  manifestation 
libérale  à  Saint-Hyacinthe  près  Montréal,  en  avril  1917,  reflètent 
sans  doute  l'opinion  de  la  grande  majorité  des  libéraux  cana- 
diens  sans  différence  de  race,  mais  elles  sont  avant  tout  sympto- 
matiques  des  sentiments  professés  par  ses  propres  compatriotes 
d'origine  française.  Citons  : 

Nous  proclamons,  nous  libéraux,  que  l'autonomie  canadienne  est 
notre  plus  riche  trésor.  Le  projet  de  M.  Lionel  Curtis  et  de  ses  inspira- 
teurs, s'il  se  réalisait,  ajouterait  de  lourdes  obligations  à  notre  budget 
déjà  très  obéré  et  lierait  le  Canada  à  la  poursuite  d'aventures  où  som- 
breraient nos  libertés  acquises  au  prix  de  luttes  séculaires...  Notre 
loyauté  envers  le  souverain  se  concilie  parfaitement  avec  notre  tradi- 
tionnel attachement  envers  le  Canada,  notre  patrie...  Ce  n'est  pas  le 
rasie  projet  de  la  réorganisation  de  l'Empire  qui  sollicite  en  ce  moment 
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nos  énergies.  Songeons  d'abord  à  la  démobilisation  qui  ramènera  au 
pays  près  d'un  demi-million  d'hommes.  Occupons-nous  de  la  réfection 
de  nos  industries  afin  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aujourd'hui  aux 
munitions  trouvent  demain  un  emploi  permanent  et  rémunérateur 
lorsque  la  paix  sera  signée... 

Pour  les  journaux  canadiens-français,  à  l'exception  d'un 
nombre  insignifiant  de  dissidents,  la  sauvegarde  du  principe  de 
l'autonomie  fut  un  cri  de  ralliement  déjà  avant  la  guerre.  Le 
Canada  de  Montréal,  l'organe  le  plus  autorisé  de  l'ancien  chef 
sir  Wilfrid  Laurier,  défendit  ce  principe  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre.  Citons  au  hasard  d'un  «  éditorial  »  publié  en  décembre 
1918  : 

Rien,  dans  cette  guerre,  n'a  milité  en  faveur  d'un  changement  dans 
le  statut  des  Dominions  de  l'Empire.  Au  contraire,  la  guerre  a  nettement 
montré  que  ce  qui  fait  la  force  de  cette  association  de  jeunes  nations, 
c'est  précisément  leur  liberté  d'action,  leur  indépendance  gouvernemen- 
tale, la  spontanéité  de  leurs  actions.  Mais  il  y  a  plus:  l'établissement  d'un 
impérialisme  plus  étroit  serait  nettement  en  contradiction  avec  les  sen- 
timents et  la  tendance  qui  vont  se  manifester  à  la  conférence  de  la  paix. 
...  La  guerre  s'est  faite  non  seulement  contre  l'impérialisme  austro- 
allemand,  mais  contre  l'impérialisme  tout  court,  dans  son  principe.  On 
a  combattu  pour  maintenir  l'indépendance  des  petites  nations  et  pour 
libérer  celles  qu'un  vainqueur  d'hier  ou  d'aujourd'hui  maintenait  en 
des  frontières  artificfelles. 

Et  nous  n'admettrons  jamais,  pour  notre  part,  qu'à  l'heure  où  on 
libère  la  Bohême  et  la  Pologne,  on  veuille  encercler  le  Canada  dans  les 
limites  et  liens  étroits  et  factices  d'un  impérialisme  centralisateur...» 

Les  journaux  libéraux  de  langue  anglaise,  notamment  Le 
Globe  de  Toronto,  ont  soutenu  la  même  thèse  en  termes  guère 
moins  énergiques. 

Le  Journal  of  Commerce  de  Montréal  (libre-échangiste),  exa- 
minant le  projet  de  la  préférence  douanière  avec  l'Angleterre, 
s'exprime  ainsi  :  «  Proposer  d'exclure  du  tarif  préférentiel  les 
céréales,  c'est-à-dire  le  produit  d'exportation  le  plus  important  du 
Canada,  enlève  à  la  combinaison  toute  sa  valeur  pratique,  en 
fait  une  plaisanterie  ni  plus  ni  moins  {a  mockery)...  » 

Le  Conseil  des  agriculteurs  canadiens  siégeant  à  Winnipeg 
à  la  fin  de  1918,  à  son  tour,  répudia  tout  projet  de  fédération 
impériale.   Son   programme  économique,   s'inspirant   du  credo 
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libre-échangiste  anglais,  réclama  en  même  temps  la  sanction  de 
certains  principes  d'Henry  George  relativement  aux  terres  rete- 
nues par  les  spéculateurs  et  à  l'imposition  des  ressources  natu- 
relles. 

Nous  signalons  ces  opinions  en  tant  que  reflétant  l'attitude 
des  milieux  compétents  du  Canada  concernant  les  graves  pro- 
blèmes de  l'après-guerre,  sans  nous  y  arrêter. 

Parmi  les  autres  délibé^'ations  des  conférences  de  Londres 
intéressant  le  Canada,  mentionnons  celles  qui  traitent  de  l'immi- 
gration hindoue.  Le  principe  de  l'immigration  réciproque  entre 
l'Inde  et  les  Dominions  ayant  été  accepté  par  la  conférence  de 
1917,  celle  de  l'été  1918  passa  une  résolution  à  l'effet  que  les 
Dominions  et  l'Inde  puissent  contrôler  la  composition,  voire 
la  qualité  de  l'immigration  venant  des  autres  parties  de  l'Em- 
pire. En  dehors  des  règlements  concernant  les  voyages  pour 
des  fins  d'études  ou  de  commerce,  l'on  accorda  aux  immigrants 
hindous  (coolies)  le  droit  de  faire  venir  une  de  leurs  femmes  et 
ses  enfants.  Avant  1918,  bien  que  la  chose  fût  permise  dans  les 
autres  parties  de  l'Empire,  le  Canada  n'avait  pas  admis  l'entrée 
des  femmes  et  des  enfants. 

Ces  mesures  étaient  loin  de  réunir  les  suffrages  de  tous 
les  milieux  du  Dominion.  Un  député  de  l'Ouest  ayant  interpellé 
le  gouvernement  au  sujet  de  l'immigration  hindoue,  le  ministre 
en  cause  répondit  :  «  Si  la  Conférence  a  adopté  des  résolutions  à 
l'effet  d'améliorer  la  situation  de  la  race  hindoue  au  sein  de 
TEmpire,  le  Canada  n'a  pas  abdiqué  ses  droits  et  prétend  les 
défendre  jusqu'au  bout...»  Langage  vague  inspiré  manifestement 
par  le  désir  de  ménager  la  chèvre  et  le  chou  !  Car  les  points  de 
vue  du  Canada  et  de  l'Inde  dans  cette  question  de  l'importation 
de  la  main-d'œuvre  asiatique  sont  aux  antipodes  l'un  de  l'autre. 
Les  Hindous  réclament  du  Canada  ce  que  les  Japonais  et  les 
Chmois  réclament  des  Etats-Unis  :  une  revision  des  conventions 
régissant  l'admission  des  coolies.  Les  Canadiens,  surtout  ceux  de 
l'Ouest,  prétendent  que  toute  concession  dans  ce  sens  serait 
fatale  aux  intérêts  des  travailleurs  blancs.  Mais  voici  un  autre 
aspect  de  la  question  présenté  par  le  journal  Le  Canada.  Ce 
dernier  s'indignait  à  l'idée  d'importer  des  Asiatiques  au  moment 
même  où  les  cultivateurs  canadiens  étaient  envoyés  se  faire  tuer 
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en  Europe!  L'argument  était  pertinent  à  coup  sûr.  Les  Jaunes 
qui  ont  de  la  veine  philosophique  et  de  l'humour  —  et  il  n'en 
manque  pas —  seront  les  premiers  à  en  convenir...  Patere  quant 
ipse  fecisti  legem... 

Les  organisations  ouvrières  du  Canada  réunies  en  congrès  à 
Québec  en  automne  1918  se  prononcèrent  catégoriquement  contre 
toute  immigration  jaune.  Le  délégué  de  l'Ontario  déclara  que  les 
capitalistes,  en  faisant  venir  ces  Asiatiques,  poursuivaient  le  seul 
but  de  s'assurer  une  main-d'œuvre  à  bon  marché  pour  suppléer 
à  l'immigration  européenne  gravement  compromise  par  la  guerre. 
Il  y  a  là  de  la  besogne  en  perspective  pour  le  Haut  tribunal  en 
herbe  de  la  Société  des  Nations  ! 

Abordant  le  chapitre  de  la  situation  financière  du  Dominion 
résultant  de  la  guerre,  voici  quelques  chiffres  soumis  au  parle- 
ment fédéral  d'Ottawa  par  le  ministre  des  Finances  à  la  fin  de 
l'exercice  19 18- 19 19  et  d'autres  fournis  par  le  département  du 
Commerce  et  de  l'Industrie. 

La  dette  du  Canada,  qui  était  de  $  35o. 000.000  à  la  veille  de 
la  guerre,  dépasse  aujourd'hui  un  milliard  et  demi  de  dollars, 
soit  $  220  par  tête  de  population.  Les  dépenses  entraînées  par 
la  guerre  atteignirent  à  la  fin  de  mars  1919  le  grand  total 
de  $   1.277.000.000. 

Pour  subvenir  à  cette  charge,  couverte  en  petite  partie  seule- 
ment par  les  revenus  courants,  des  emprunts  furent  contractés 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  même;  ce  dernier 
souscrivit  à  lui  seul  $  700.000.000  jusqu'à  fin  mars  1918.  L'au- 
torisation pour  un  nouvel  emprunt  de  $  35o.ooo.ooo  a  été 
demandée  à  la  Chambre  dans  la  session  du  printemps  1919. 
Dans  la  même  session  on  a  proposé  d'ouvrir  des  crédits  à  la 
Belgique  et  à  la  Roumanie  de  $  25. 000. 000  pour  chacun  de  ces 
pays,  afin  de  faciliter  leur  reconstruction  et  d'assurer  au  Canada 
une  partie  du  commerce  d'après-guerre  avec  ces  contrées. 

Sous  le  chef  du  commerce  et  de  l'industrie  on  constate  une 
augmentation  extraordinaire  du  chiffre  global  des  affaires  à 
partir  de  1916.  De  $  1.075.000  qu'il  était  en  1914,  le  chiffre 
global  était  tombé  à  $  953.000.000  en  1915,  pour  remonter  à 
$  i.3oo.ooo.ooo  en  1916,  année  où  l'écoulement  de  la  grande 
récolte  de  blé  de  191 5  et  la  production  croissante  des  industries 


—  igô  — 

de  guerre  se  firent  sentir,  A  la  fin  de  l'exercice  (mars  1917),  le 
commerce  global  du  Canada  avait  atteint  l'énorme  total  de 
$  2.040.000.000,  presque  le  double  du  plus  haut  chiffre  réalisé 
en  une  seule  année  avant  la  guerre. 

En  1916,  le  Canada  réalisa  pour  la  première  fois  dans  son 
histoire  une  balance  de  commerce  en  sa  faveur,  soit  un  excédent 
des  exportations  sur  les  importations  se  chiffrant  par  249  millions 
de  dollars.  Au  cours  de  l'exercice  suivant  cette  balance  favorable 
s'est  élevée  à  $  814.000.000  grâce  surtout  à  l'organisation  tou 
jours  plus  perfectionnée  des  industries  de  guerre. 

En  1917-1918,  nouvelle  pléthore  de  chiffres  !  La  balance  favo- 
rable atteignait  $  600.000.000  a  fin  mars  1918  et  $  840.000.000 
fin  mars  1919  (chiffres  donnés  par  le  ministre  des  Finances  en 
juin  19 19  comme  «  sujet  à  revision  »). 

Vu  les  conditions  exceptionnelles  qui  ont  déterminé  cette 
croissance  hypertrophique,  il  y  a  lieu  d'en  souligner  le  caractère 
temporaire.  Dans  certains  domaines,  la  guerre,  loin  de  pallier 
ses  effets  destructifs  par  une  prospérité  factice,  a  causé  des 
ravages  immédiats  et  irréparables.  L'industrie  la  plus  florissante 
d'avant-guerre,  celle  des  chemins  de  fer,  se  vit  frappée  dans  ses 
œuvres  vives.  Deux  des  entreprises,  le  Grand-Tronc-Pacifique  et 
le  Canadien-Nord,  qui  avaient  inauguré  un  service  transconti- 
nental en  1914  et  1915  respectivement,  se  virent  obligées  de 
recourir  à  l'aide  financière  du  gouvernement  pour  échapper  à 
une  déconfiture.  Le  gouvernement  avait  dû  intervenir  déjà  avant 
la  guerre  pour  assurer  le  parachèvement  de  ces  deux  réseaux 
transcontinentaux. 

Les  journaux  ont  publié  le  chiffre  de  $  210.000.000  comme 
revenu  total  des  chemins  de  fer  canadiens  pour  l'année  finissant 
le  3o  juin  191 5  (onze  mois  de  guerre)  contre  $  241.000.000  dans 
l'année  précédente,  soit  un  déficit  de  $  3 1. 000. 000.  La  compa- 
gnie du  Canadien-Nord  avoua  un  déficit  de  $  5. 000. 000  pour 
l'année  se  terminant  le  3o  juin  1916.  Si  la  compagnie  du  Grand- 
Tronc  a  pu  annoncer  à  la  fin  de  191 7  une  recette  brute  dépas- 
sant celle  des  années  précédentes,  ce  résultat  avantageux  en 
apparence  fut  malheureusement  neutralisé  par  le  fait  que  les 
dépenses  pour  la  même  année  ont  atteint  un  chiffre   hors  de 
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toute  proportion  avec  le  revenu,  à  tel  point  qu'aucun  dividende 
ne  put  être  déclaré  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans.  ^ 

Une  commission  spéciale  nommée  par  le  gouvernement  pour 
faire  enquête  sur  la  situation  des  grands  transcontinentaux  pré- 
senta son  rapport  au  mois  de  mai  1917.  La  majorité  de  la 
commission  recommanda  que  le  Grand-Tronc,  le  Grand-Tronc- 
Pacifique  (transcontinental),  le  Canadien-Nord  et  le  chemin  de  fer 
intercolonial  soient  tous  fondus  en  un  seul  système,  propriété 
du  public  et  régi  par  une  compagnie  dont  les  seuls  actionnaires, 
c'est-à-dire  les  bénéficiaires,  soient  les  contribuables  canadiens. 
Les  négociations  entamées  dans  ce  but  ont  abouti  avec  la  compa- 
gnie du  Canadien-Nord,  mais  elles  ont  échoué  avec  celle  du 
Grand-Tronc.  L'assemblée  annuelle  de  cette  dernière,  tenue  à 
Londres  en  mars  19 19,  rejeta  l'offre  du  gouvernement  canadien 
comme  insuffisante.  Dans  sa  session  du  printemps  1919,  le 
parlement  fédéral  vota  un  bill  à  l'effet  de  confier  l'administra- 
tion des  différentes  lignes  de  chemin  de  fer  construites  ou 
acquises  par  l'Etat  à  une  compagnie  (la  Canadian  National  R.  Cy) 
dont  le  bureau  de  direction  sera  nommé  par  le  gouvernement 
canadien.  En  vertu  de  cette  loi,  les  réseaux  du  Canadien-Nord 
et  du  Grand-Tronc-Pacifique  passent  définitivement  sous  le 
contrôle  de  TEtat.  L'Intercolonial  était  une  entreprise  gouver- 
nementale dès  le  début. 

La  cause  principale  de  l'expérience  désastreuse  des  chemins 
de  fer  est  à  chercher  dans  la  cessation  presque  totale  du  trafic 
des  immigrants  coïncidant  fatalement  avec  le  commencement 
des  hostilités  en  Europe. 

Voici  quelques  chiffres  illustrant  le  mouvement  des  immi- 
grants pendant  sept  mois  de  guerre,  comparé  à  celui  des  sept 
mois  correspondants  de  l'année  précédente,  chiffres  obligeam- 
ment fournis  par  le  Bureau  d'immigration  d'Ottawa  : 


1  La  situation  du  Canadien  Pacifique  a  été  très  peu  affectée  par  la  guerre.  En 
▼oici  la  preuve  :  les  ordonnances  de  mars  et  août  1918  avaient  autorisé  les  principales 
compagnies  de  chemin  de  fer,  y  compris  le  Canadien  Pacifique,  à  augmenter  leurs 
taux  de  i5%et  25  %  successivement,  stipulant  que  cette  dernière  compagnie  resti- 
tuât la  moitié  de  ses  profits  excédant  7  %  sur  les  actions  common  stock  dans  les 
caisses  du  fisc.  Or,  cela  n'a  pas  empêché  la  compagnie  de  payer  à  ses  actionnaires  le 
dividende  coutumier  de  10  %  en  1918  comme  dans  les  années  précédentes. 
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Angleterre  Etats-Unis  Autres  pays        Total 
Immigration    au    Canada 

du  i^»"  janvier  au  3 1  juillet  1 914      40.617  51.920  47.612  139.119 

»                         »       191 5        6.410  21.942  1.672         30.024 

Chiffre  total  des  immigrants  en  191 5 48.46b 

»  »  1914  (cinq  mois  de  guerre)     168.859 

»  »  191 3-1 914 (avant la  guerre)     384.878 

Traitant  de  l'immigration  au  parlement  fédéral,  en  mai  1918, 
le  ministre  des  Finances  dit  que  malgré  la  guerre  plus  de 
200.000  personnes  étaient  entrées  au  Canada  au  courant  des 
trois  années  dernières,  169.640  v^enant  des  Etats-Unis  et  20.124 
des  Iles  britanniques.  La  grande  majorité  des  immigrants  venant 
des  Etats-Unis  étaient  des  cultivateurs  expérimentés. 

Dirigeons  notre  enquête  d'un  autre  côté  ^.  Ajoutons  quelques 
chiffres  concernant  le  commerce  allemand  au  Canada  avant  la 
guerre. 

Les  importations  de  l'Allemagne,  qui  étaient  tombées  de 
I  12.000.000  en  1908  à  7.000.000  en  1906,  regagnaient  plus  que 
le  terrain  perdu  après  l'abolition  de  la  surtaxe  qui  avait  grevé 
les  produits  allemands  de  igoS  à  1910. 

En  1907,  le  gouvernement  de  sir  Wilfrid  Laurier  avait  conclu 
avec  la  France  un  traité  de  commerce  dans  le  but  de  favoriser 
le  rapprochement  économique  et  cordial  des  deux  pays.  A  la 
faveur  de  la  surtaxe,  au  détriment  de  l'Allemagne  et  représentant 
en  moyenne  8  à  10  %  sur  les  produits  manufacturés,  la  France  a 
pu  exporter  au  Canada  bon  nombre  d'articles  qui,  à  prix  égaux, 
étaient  préférés  aux  produits  allemands. 

Or,  il  résulte  des  chiffres  officiels  que  l'Allemagne  a  exporté  au 
Canada  pour  près  de  fr.  76.000.000  de  marchandises  durant 
l'année  fiscale  finissant  le  3i  mars  1914,  sans  tenir  compte  des 
exportations  de  l'Autriche-Hongrie,  dépassant  ainsi  la  France 
protégée  cependant  par  un  tarif  douanier  plus  réduit. 

Le  chiffre  des  importations  d'Allemagne  a  presque  doublé  de 

1  II  y  aurait  lieu  d'intercaler  un  paragraphe  instructif  sur  les  scandales  qui  sont 
devenus  au  Canada  un  à-côté  détestable  dans  la  plus  détestable  de  toutes  les  guerres.., 
scandales  des  obus,  des  fusils,  des  chaussures,  des  chevaux,  du  nickel,  etc.,  etc.  Une 
véritable  orgie  de  malversations  et  de  péculats  de  la  part  des  fournisseurs  de  l'armée  I 
On  voit,  en  somme,  que  les  profiteurs  de  la  guerre  n'étaient  pas  moins  audacieux 
là-bas  que  chez  nous  ! 
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igioà  1914,  alors  que  le  tarif  général  lui  était  appliqué,  tandis 
que  le  chiffre  des  importations  de  France  augmentait  seulement 
d'un  quart  depuis  l'application  du  tarif  intermédiaire.  Malgré  un 
transport  plus  long  et  des  taxes  d'entrée  plus  élevées,  l'Alle- 
magne parvenait  à  concurrencer  les  produits  français. 

Depuis  la  guerre,  les  conditions  ont  changé  du  tout  au  tout. 
Les  échanges  avec  l'Allemagne  ont  disparu,  mais  le  Canada  a 
vendu  à  la  France  pour  plus  de  $  3o. 000. 000  en  igiS,  et  pour 
$  56. 500.000  en  1916. 

Le  bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française  de  Montréal 
a  publié  une  liste  de  marchandises  importées  de  France  et 
d'Allemagne  dans  le  courant  de  l'année  fiscale  finissant  le 
3i  mars  1914,  liste  à  consulter  par  ceux  qui  s'intéressent  au 
commerce  franco-canadien  après  la  guerre.  En  voici  un  extrait 
indiquant  les  articles  dont  la  valeur  totale  dépassait  $  100.000  : 

Allemagne  France 

Jouets $  580.000  $  11.900 

Bas  et  chaussettes »  400.000  nul 

Gants  de  tissus »  387.000  »  10.000 

Coutellerie »  290.000  »  972 

Vêtements  confectionnés »  260000  »  20.000 

Articles  de  table,  porcelaine,  fer  émaillé.  »  258.700  »  180.000 

Cols  de  dentelle »  1 58. 000  »  49.000 

Articles  de  fer  ou  d'acier »  148.750  >^  5.200 

Bijouterie »  147.486  »  2.777 

Appareils  d'électricité »  141. 167  »  S.'iBo 

Instruments  de  musique »  1 36. 000  »  35o 

Articles  d'horlogerie »  129.360  »  3.340 

Fantaisie  pour  chapeaux »  i2i.o36  »  91.940 

Gravures,  chromos,  lithographies  ...  »  118.470  »  6.265 

Dentelles  blanches  et  crème »  105.720  »  3.470 

Articles  tricotés .'  »  100.000  nul 

Papeterie,  crayons,  etc »  r 00.000  » 

Au  cours  de  la  guerre,  et  depuis  l'armistice,  des  délégations 
de  négociants  canadiens  se  sont  rendues  en  Europe  dans  le  but 
d'étudier  sur  place  les  mesures  à  prendre  pour  obtenir  ce  double 
résultat  :  fournir  les  articles  qui  ont  été  livrés  dans  le  passé  par 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  faire  connaître  au  Canada  les  marchés 
des  pays  alliés  susceptibles  de  pouvoir  livrer  ce  que  la  colonie  a 
acheté  à  l'ennemi  dans  le  passé.  Les  délégations,  s'arrétant  dans 
les  plus  importants  centres  d'affaires  des  pays  alliés,  prirent 
contact  avec  les  principaux  négociants  et  chefs  d'industrie. 


L'OUEST  ET  LA  GUERRE 


La  guerre  n'a  pas  démenti  l'adage  que  le  blé  est  le  roi  de 
l'Ouest.  En  arrêtant  brusquement  les  flots  toujours  croissants  de 
l'immigration  qui,  dès  l'aube  du  XX«  siècle,  se  déversaient  sur 
l'Ouest  canadien  avec  une  intensité  sans  exemple  dans  l'his- 
toire coloniale,  la  guerre  n'a  ni  arrêté  la  productivité  de  ses  champs 
de  blé,  ni  diminué  le  volume  de  ses  récoltes.  Au  contraire,  on 
a  trouvé  le  moven  d'augmenter  ce  volume  dans  une  mesure 
battant  tous  les  records  et  surpassant  les  espérances  les  plus 
téméraires.  Le  miracle  s'opéra  grâce  à  l'action  combinée  du 
gouvernement  fédéral  et  des  autorités  provinciales.  Sous  forme 
de  subvention  aux  colons  de  l'AIberta  et  du  Saskatchevvan  dont 
les  récoltes  avaient  souffert  par  suite  d'une  sécheresse  prolongée 
en  19 14,  les  législatures  fédérale  et  provinciales  votèrent  des 
crédits  importants  destinés  à  l'acquisition  de  semences  à  distri- 
buer parmi  les  colons  au  printemps  1915.  En  outre,  de  vastes 
espaces  de  terrains  en  friche  furent  mis  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  garantir  leur  mise  en  culture. 

En  agissant  ainsi,  les  autorités  du  Dominion  poursuivaient  un 
double  but.  Tout  en  assurant  le  pain  quotidien  aux  populations 
de  la  mère  patrie,  elles  firent  une  œuvre  d'utilité  publique  de  la 
plus  haute  importance  dans  l'intérêt  de  la  colonie  elle-même. 
Car  l'intervention  de  l'Etat  en  faveur  de  l'industrie  nourricière 
du  pays  fit  bénéficier  d'autres  branches  dépendant  de  la  princi- 
pale. Les  chemins  de  fer,  par  exemple,  gravement  atteints  par  la 
cessation  du  trafic  des  immigrants  et  la  désorganisation  générale 
du  commerce,  avaient  tout  lieu  d'y  applaudir.  Une  récolte  de 
blé  très  abondante,  un  boom,  comme  ils  disent  en  Amérique, 
vint  atténuer  dans  une  mesure  appréciable  le  grave  déficit. 

L'importance  de  la  récolte  de  igi5  est  démontrée  par  le 
tableau  suivant,  extrait  du  bulletin  mensuel  publié  par  le  Census 
and  Statistics  Office  à  Ottawa  : 
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Superficie       Rapport  Rapport      Prix  moyen       Valeur 

en  acres         par  acre  total         par  boisseau       totale 

(l'acreà4-0aret1/2)     en  bois!e«ui{en»iron27  kgs)       e«  dollirs  etctnts      m  dollar» 

BLÉ,  moyenne  de  1910-1914  10.454.000  18,75  196.026.000  0,75  147.924.000 

»     re'colte  de  1915    .   .    .  15.109.400  26,o5  593.542.000  0,91  356.817.000 

»           »           1916   .   .   .  15.370.000  17,10  262.781.000  i,3i  344.096.000 

»           »           1917   .   .    .  14.756.000  15,75  233.743.000  1,94  453.o38.ooo 

»            >           1918    .   .    .  17.353.000  ir,oo  189.075.000  2,02  381.677.000 

Quant  à  l'avoine  et  à  l'orge,  la  production  s'est  accrue  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Boisseaux        Prix  moyen       Valeur  totale 
«0  cents  en  dollars 

AVOINE,  moyenne  de  1910-1914 343.612.000  o,36  125.072.000 

»          récolte  de  1918 426.312.000  0,78  33i. 357.000 

ORGE,  moyenne  de  1910-1914  .    .......  41.436.000  o,5o  20.547.000 

»        récolte  de  1918 77.287.000  1,00  77.287.000 

Voici  quelques  chiffres  relativement  aux  quantités  de  blé  dis- 
ponible pour  l'exportation  au  cours  de  la  guerre. 

En  igiS,  année  qui  avait  donné  la  récolte  la  plus  abondante 
depuis  l'ouverture  des  terres  de  l'Ouest,  on  avait  exporté  environ 
142  millions  de  boisseaux.  Or,  la  quantité  de  blé  disponible  pour 
l'exportation  en  19 1 5,  déduction  faite  des  déchets  du  nettoyage,  des 
quantités  requises  pour  la  consommation  domestique  et  pour  les 
semences  de  la  prochaine  récolle,  a  dépassé  le  double  du  chiffre 
de  191 3.  La  quantité  de  blé  et  de  farine  exportée  au  cours  de  la 
saison  finissant  le  3i  août  1916  s'est  élevée  à  près  de  290  millions 
de  boisseaux  d'après  le  bulletin  d'Ottawa.  Dans  la  dite  saison,  le 
Canada,  après  avoir  satisfait  aux  besoins  de  la  métropole,  pouvait 
à  lui  seul  fournir  encore  75  millions  de  boisseaux  aux  pays  alliés 
et  neutres. 

De  1916  à  1918,  au  contraire,  les  quantités  disponibles  pour 
l'exportation  étaient  loin  de  suffire, à  la  seule  métropole. 

En  comparant  les  fluctuations  dans  les  prix  du  blé  sur  les 
marchés  anglais  et  canadiens  pendant  la  guerre,  nous  cons- 
tatons qu'elles  n'ont  pas  suivi  une  courbe  parallèle.  Ainsi,  au 
printemps  19 16,  la  disette  du  fret  ayant  fait  hausser  les  prix  en 
Europe  au  double  de  ce  qu'ils  avaient  été  à  la  veille  de  la  guerre, 
il  y  eut  un  léger  recul  à  Winnipeg.  A  ce  moment,  le«quarter» 
se  payait  72  sh.  à  Liverpool  (équivalant  à  $  2.25  par  boisseau 
ou  44  fr.  les  100  kilos),  tandis  qu'à  Winnipeg  le  prix  était  d'en- 
viron   $  i.io  par  boisseau  ^  En  mai   1917,  d'autre  part,  le  blé 

'  En  temps  normal,  l'écart  entre  les  prix  de  Winnipeg  et  ceux  de  Liverpool, 
représentant  les  frais  de  transport,  etc.,  est  d'environ  3o  cents  par  boisseau. 
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produit  et  récolté  au  Canada  se  vendait  plus  cher  à  Winnipeg 
qu'à  Liverpool  malgré  la  plus-value  résultant  du  transport  ;  les 
prix  de  Winnipeg  montaient  jusqu'à  $  3.oo  par  boisseau,  tan- 
dis qu'en  Angleterre  on  payait  le  «  quarter  »  83  sh.  (^équivalant 
à  $  2.60  le  boisseau  ou  5i  fr.  5o  les  100  kilos). 

Le  grand  mouvement  de  hausse  à  partir  de  mars  1917  coïn- 
cide avec  la  recrudescence  de  la  guerre  sous-marine.  Au  courant 
du  mois  d'avril  (1917J,  le  gouvernement  canadien  avait  annoncé 
l'adoption  d'un  régime  de  réciprocité  entre  les  Etats-Unis  et  le 
Canada,  en  vertu  duquel  le  blé  et  ses  succédanés  étaient  admis 
en  franchise  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  de  part  et  d'autre. 
Cette  mesure,  loin  d'amener  une  baisse  des  prix  du  blé  au  Canada, 
avantagea  seulement  les  producteurs  de  l'Ouest,  en  leur  ouvrant 
le  marché  des  Etats-Unis  pour  les  qualités  inférieures  s'écoulant 
mieux  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  Le  ministre  des  Finances, 
dans  un  discours  prononcé  à  la  deuxième  session  de  la  chambre 
législative  d'Ottawa  (mai  1917)  expliqua  de  la  façon  suivante  la 
hausse  extraordinaire  dans  les  prix  du  blé  et  des  farines.  «  Cette 
hausse,  dit-il,  a  été  causée  par  les  achats  considérables  faits  par 
la  commission  impériale  qui  a  acheté  à  peu  près  tout  le  blé 
disponible  pour  mai.  La  conséquence  a  été  que  les  commer- 
çants ordinaires  qui  avaient  des  commandes  à  livrer  pour  ce 
mois  ont  été  obligés  d'offrir  des  prix  fabuleux,  et  la  Bourse  a 
suivi  cette  hausse  effrénée...» 

L'axiome  que  le  blé  est  le  roi  de  l'Ouest,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  constater,  s'est  affirmé  sous  la  pression  d'agents 
exceptionnels,  opérant  en  temps  exceptionnels.  La  guerre  a 
confirmé,  en  tout  cas  temporairement,  le  principe  de  la  spécia- 
lisation sur  la  culture  du  blé  qui  a  été  le  mot  d'ordre  dans  l'Ouest 
dès  le  début  de  la  colonisation.  Il  paraît,  du  reste,  que  ceux  qui 
ont  pratiqué  cette  spécialisation  dans  le  passé  y  ont  trouvé  leur 
compte,  attendu  que  beaucoup  ont  préféré  se  servir  de  lait  con- 
densé plutôt  que  de  donner  des  soins  à  une  couple  de  vaches  pour 
avoir  du  lait  frais.  Mais  il  est  à  prévoir  que  la  méthode  suivie  jus- 
qu'à présent  sera  sujette  à  revision  après  la  guerre  et  que  la  vérité 
du  proverbe  disant  qu"un  excès  est  un  tort  finira  par  se  faire 
jour.  En  effet,  les  autorités  compétentes  en  matière  d'agronomie, 
ayant  constaté    les  méthodes  arriérées  suivies  dans  l'Ouest,   se 
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sont  appliquées  depuis  un  certain  nombre  d'années  à  les  signaler 
aux  colons  de  leur  ressort,  afin  de  les  engager  a  adopter  les  prin- 
cipes d'exploitation  agricole  qui  sont  depuis  longtemps  pratiqués 
en  Europe. 

Une  Commission  de  Cotiservation  fut  chargée  par  le  gou- 
vernement fédéral ,  quelques  années  avant  la  guerre,  de  pro- 
céder à  une  enquête  dans  les  régions  à  blé  de  TOuest.  Le  rapport 
disait  en  substance  que  la  grande  majorité  des  colons  visités 
avaient  semé  du  blé  sur  le  même  terrain  d'une  année  à  l'autre, 
et  que,  selon  eux,  le  rendement  était  resté  à  peu  près  le  même. 
D'autres  avaient  pratiqué  une  année  de  jachère  après  trois  années 
successives  de  culture  de  blé.  Beaucoup  se  montraient  cependant 
favorables  à  l'adoption  d'un  système  d'assolement  comprenant  la 
culture  des  herbes  fourragères,  notamment  du  trèfle.  Le  principe 
delà  spécialisation  sur  le  blé  jusque-là  tout  puissant  dans  TOuest 
était,  d'après  ce  rapport,  à  la  veille  d'une  évolution ,  ce  qui 
justifiait  la  conclusion  que  l'avenir  était  acquis  à  la  culture 
mixte. 

La  même  impression  se  dégage  en  consultant  l'opinion  de 
deux  personnages  très  compétents  dans  les  affaires  de  l'Ouest,  sir 
William  Whyte,  directeur  du  chemin  de  fer  Pacifique  Canadien, 
et  de  sir  Byron-E.  Walker,  président  de  la  Banque  du  Commerce. 
Le  premier  rappelle  le  cas  d'un  colon  de  l'Alberla  qui  avait  semé 
640  acres  de  blé  d'hiver  promettant  un  rendement  de  35  bois- 
seaux l'acre.  Durant  l'été  la  grêle  s'abattit  sur  le  district,  et  toute 
le  récolte  fut  détruite  en  une  heure.  C'est  là  sans  doute  un  cas 
exceptionnel,  mais  il  démontre  l'inopportunité  de  mettre  tousses 
œufs  dans  le  même  panier,  comme- on  dit. 

Nous  venons  de  citer  le  nom  d'un  financier  comme  autorité 
dans  les  choses  de  l'Ouest.  Un  autre  hommes  d'affaires,  M.  E.  F. 
B.  Johnston,  C.  R.  [conseiller  du  roi],  l'un  des  directeurs  de  la 
Banque  Royale  du  Canada,  dans  un  discours  prononcé  à  l'assem- 
blée générale  des  actionnaires  en  1916,  a  émis  certaines  idées 
relativement  aux  principes  qui  devraient  guider  les  législateurs 
dans  l'œuvre  de  reconstruction  à  entreprendre  après  la  guerre, 
idées  tout  empreintes  de  ce  bon  sens  britannique  caractéristique 
des  disciples  d'Adam  Smith  et  de  John  Stuart  Mill.  Leurs  regards 
ne  s'arrêtent  point  aux  cotes  de  change  et  aux  bulletins  quoti- 
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diens  du  Stock  Exchange  ;  les  péripéties  d'une  grande  guerre, 
pour  eux,  comportent  d'autres  leçons  que  celles  qui  se  manifes- 
tent dans   les  seules  répercussions  sur  les  cours  des  titres  et  les 
placements  d'argent.  Voici  un  résumé  des  idées  de  M.  Johnston  : 

Il  faudrait,  dit-il,  que  rimmigration  chez  nous  soit  établie  sur  une 
base  rationnelle,  strictement  réglementée.  En  faisant  venir  des  hommes 
au  pays,  en  les  établissant  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
sans  aucune  connaissance  des  nécessités  pratiques  ni  des  conditions 
indispensables  de  leur  existence  nouvelle,  il  arrivera  ce  à  quoi  il  faut 
s'attendre  :  nombre  d'entre  eux  se  fatigueront  de  cette  vie  de  solitude  et 
de  privations.  Ils  se  dirigeront  vers  les  grands  centres  et  souvent  devien- 
dront une  charge  pour  ces  derniers...  Nous  devrions  établir  ces  fresh- 
men  par  groupes  en  tenant  compte  de  leur  nationalité  ;  un  fermier 
d'expérience  devrait  être  nommé  par  le  gouvernement  dans  les  diffé- 
rentes localités,  qui  aurait  pour  tâche  de  les  guider  et  de  les  entraîner 
dans  leurs  nouvelles  occupations...  Le  gouvernement  devrait  aider  ces 
gens  pendant  un  an  ou  deux,  et,  par  l'entremise  des  banques,  dont  il 
ferait  en  quelque  sorte  ses  agents,  faire  les  avances  nécessaires  à  ces 
défricheurs,  moyennant  garanties  sérieuses  à  base  d'hypothèque...  Et 
laissez-moi  corriger  une  erreur  que  beaucoup  de  gens  partagent,  à 
savoir  que  les  banques  hésitent  à  prêter  de  l'argent  aux  fermiers  de 
l'Ouest.  Si  de  bonnes  mesures  législatives  étaient  prises,  comme  dans  le 
cas  des  marchands  de  bois,  des  marchands  en  gros  et  des  manufactu- 
turiers,  offrant  aux  banques  une  garantie  raisonnable,  les  fermiers 
pourraient  emprunter  chaque  dollar  dont  ils  ont  besoin.  Les  banques 
préfèrent  en  général  les  billets  d'un  fermier  à  ceux  de  toute  autre  pro- 
venance... 

Le  gouvernement  fédéral  a  donné  des  sanctions  successives 
aux  idées  émises  par  M.  Johnston.  Au  mois  d'avril  1916  il  vota 
un  bill  permettant  aux  fermiers  d'emprunter  aux  banques 
moyennant  nantissement  sur  leurs  bestiaux  et  leurs  récoltes. 

Quant  à  la  proposition  que  l'Etat  devrait  avancer  des  fonds 
aux  soldats  de  retour  du  front,  elle  a  trouvé  des  «  tuteurs  » 
éminents  dans  Tenceinte  du  parlement  et  en  dehors.  Dans  sa 
session  de  juillet  (1919)  le  Sénat  a  ratifié  un  bill  pourvoyant  à 
un  crédit  de  $  25. 000. 000  pour  favoriser  l'établissement  des 
soldats  dans  les  fermes,  ceux  du  Canada  aussi  bien  que  les  autres 
sujets  britanniques.  Le  maximum  du  montant  que  le  gouverne- 
ment avancera  sera  de  $  4600  par  lot  de  terre   et   $  2000  pour 
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l'outillage  et  les  bestiaux.  L'avance  consiste  en  un  prêt  hypothé- 
taire,  et  le  colon  doit  lui-même  fournir  le  lo  p.  c.  du  montant 
prêté  par  le  gouvernement. 

Une  commission  a  été  nommée,  qui  traitera  chaque  demande 
individuellement.  Jusqu'au  i5  juin  1919,  sur  17.450  demandes 
présentées  12.590  furent  reconnues  fondées.  Dans  ces  conditions 
il  faudra  voter  des  crédits  supplémentaires  ou  réduire  le  mon- 
tant des  prêts.  La  mesure  a  d'ailleurs  rencontré  une  forte  oppo- 
sition au  Sénat,  où  l'on  a  mis  en  évidence  que  ceux  qui  réussis- 
sent dans  rOuestsont  ceux  qui  commencent  avec  peu  et  ne  font 
pas  de  dettes  ! 

L'idée  que  l'Etat  devrait  aider  les  colons  futurs  avait  été  mise 
à  l'étude  dès  le  début  de  la  guerre  dans  certains  milieux  diri- 
geants de  l'Ouest.  Une  conférence,  tenue  au  commencement  de 
l'été  191 5,  réunissant  des  maires  de  différentes  parties  de  l'Ouest 
et  des  membres  du  ministère  fédéral  s'occupa  notamment  du 
problème  des  «  sans-travail  ».  Les  membres  de  la  réunion  pas- 
sèrent une  résolution  disant  que  «  la  solution  du  grave  problè- 
me des  «  sans-travail  »  au  Canada  doit  être  cherchée  dans  leur 
établissement  sur  la  terre,  que  des  démarches  immédiates  doi- 
vent être  faites  dans  toutes  les  parties  du  Dominion,  pour  que 
des  terrains  en  friche  soient  mis  à  la  disposition  des  gens  capa- 
bles de  les  mettre  en  culture  et  que  le  gouvernement  avance  à 
chacun  de  ces  défricheurs  une  somme  suffisante  pour  leur  per- 
mettre d'acheter  le  matériel  et  le  bétail  nécessaires...  » 

N'est-ce  pas  singulier  que  le  problème  des  «  sans-travail  »  se 
pose  dans  un  pays  disposant  de  millions  d'hectares  de  terres 
vierges?  Cet  état  de  choses  résulte  notamment  de  la  tendance 
fâcheuse  des  immigrants  d'encombrer  les  villes  au  lieu  de  se 
diriger  vers  les  campagnes  qui  ont  tant  besoin  de  bras.  Les  sta- 
tistiques officielles  nous  apprennent  que  dans  la  période  décen- 
nale de  1901-1911  la  population  urbaine  du  Canada  a  augmenté 
de  62  7o  et  celle  des  campagnes  de  17  Vs"/»  seulement.  Chose 
extraordinaire,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  affluaient  vers  les 
villes  étaient  des  anciens  fermiers,  gens  fatigués  du  grand  air, 
paraît-il  !  L'avantage  de  recevoir  un  salaire  fixe  et  assuré,  le 
confort  et  les  attraits  multiples  de  la  vie  dans  les  grands  centres 
luttent  trop   souvent  contre  l'isolement  de   la   prairie  ou  de  la 
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forêt;  et  il  faut  bien  convenir  que  cette  existence  a  ses  inconvé- 
nients dans  un  pays  aussi  vaste  que  le  Canada. 

Au  commencement  de  la  guerre,  avant  l'organisation  des 
industries  militaires  et  l'absorption  graduelle  des  dés<]euvrés  par 
l'armée  active,  le  problème  des  «  sans-travail  »  était  devenu  très 
aigu  au  Canada.  La  résolution  des  maires  que  nous  venons  de 
citer  en  fait  foi  ;  elle  n'aura  rien  perdu  de  son  actualité  jusqu'au 
moment  où  le  dernier  des  quelque  400.000  soldats  de  retour 
sera  de  nouveau  casé. 

Le  gouvernement  de  son  côté  a  tout  intérêt  à  prendre  des  me- 
sures tendant  à  transformer  en  forces  productives  les  non-va- 
leurs existant  sous  forme  de  matériel  humain  et  de  terrains.  Ce 
dont  il  y  a  lieu  de  s'étonner  bien  plus,  c'est  qu'il  ait  fallu  un 
bouleversement  mondial  pour  pousser  à  l'exécution  de  ce  pro- 
gramme éminemment  utilitaire.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que  la 
nécessité  de  recourir  au  «  coup  de  piston  »  se  faisait  moins  sen- 
tir à  un  moment  où  les  candidats  au  défrichement  ne  manquaient 
pas.  La  situation  se  présente  aujourd'hui  de  telle  façon  que  le 
principe  de  l'assistance  aux  colons  trouvera  son  application,  et 
sur  une  large  échelle,  dans  l'ère  qui  va  s'ouvrir. 

Le  problème  le  plus  grave  au  début  de  la  saison  de  IQ17  fut 
celui  de  trouver  la  main-d'œuvre  nécessaire  aux  agriculteurs. 
Les  députés  de  l'Ouest  s'avisèrent  d'une  solution  radicale  :  ils 
organisèrent  la  mobilisation  agricole.  La  province  de  Québec 
suivit  l'exemple.  Le  ministre  de  l'Agriculture  prit  la  chose  en 
mains  en  personne,  en  créant  des  bureaux  de  recrutement  à 
l'instar  de  ceux  de  l'armée.  Ces  bureaux  tenaient  à  la  disposition 
des  fermiers  les  enrôlés  de  chaque  district.  Les  fermiers  étaient 
censés  accorder  aux  travailleurs  le  salaire  moyen  payé  aux 
ouvriers  agricoles  de  la  région.  L'Etat,  de  son  côté —  et  c'est  là 
une  mesure  témoignant  d'un  esprit  qui  ne  manque  pas  d'étonner 
ceux  qui  ont  connu  l'Amérique  avant  la  guerre  —  l'Etat  s'enga- 
gera à  compléter  le  salaire  payé  par  le  fermier,  de  manière  à  assu- 
rer à  l'ouvrier  la  paie  approximative  des  fabriques  de  munitions. 

Le  gouvernement  de  l'Ontario  avait  résolu  le  problème  d'une 
autre  façon  :  il  mobilisa  pour  les  travaux  agricoles  la  population 
mâle  de  14  à  21  ans,  notamment  les  collégiens  et  les  étudiants 
des  universités. 
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Décidément  la  guerre  a  renversé  toutes  les  traditions  :  elle  a 
suscité  un  esprit  de  paternalisme  dans  cette  Amérique  réputée 
pour  son  culte  de  l'individualisme,  dans  ce  pays  où  la  seule  allu- 
sion aux  mesures  étatistes  provoquait  naguère  un  toile  de  pro- 
testations ! 

Serait-il  réservé  aux  hommes  d'Etat  anglo-saxons  d'élaborer 
la  formule  assignant  à  l'Etat  les  justes  limites  de  son  interven- 
tion dans  la  solution  des  problèmes  sociaux  de  l'avenir,  formule 
qui,  tout  en  prévenant  les  empiétements  sur  le  domaine  sacré  de 
l'initiative  privée,  garantira  à  cette  dernière  le  libre  jeu  de  ses 
ressorts  ? 


LES  CANADIENS  FRANÇAIS  ET  LA  GUERRE 


Le  reproche  qu'on  a  adressé  aux  Canadiens  français  de  ne  pas 
avoir  fourni  une  proportion  adéquate  de  volontaires  au  front  de 
la  grande  guerre  est-il  justifié? 

Le  cri  était  parti  de  la  province  d'Ontario,  où  les  relations 
entre  les  éléments  anglais  et  français  avaient  été  tendues  déjà 
avant  la  guerre  par  rapport  à  la  question  scolaire.  Le  gouverne- 
ment provincial,  prétextant  que  la  langue  anglaise  n'était  pas 
enseignée  suffisamment  dans  les  écoles  séparées  entretenues 
cependant  par  les  deniers  canadiens-français  catholiques,  formula-^ 
une  ordonnance  rendant  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  de  la 
province  l'usage  de  l'anglais  comme  moyen  de  communication 
entre  le  professeur  et  les  élèves.  L'acte  de  la  législature  ontarienne 
ne  visant  à  rien  moins  qu'à  la  suppression  de  l'enseignement  du 
français  compromit  de  la  façon  la  plus  grave,  et  au  moment  le 
plus  inopportun,  la  paix  domestique  du  pays. 

Les  circonstances  malheureuses  de  l'Ontario  aboutirent  à  ce 
paradoxe  stupéfiant  :  la  guerre  qui  avait  soudé  dans  un  bloc 
homogène  les  ennemis  héréditaires  de  jadis,  sur  les  champs  de 
bataille  du  vieux  monde,  opéra  comme  dissolvant  entre  ces 
mêmes  peuples  au  Canada,  où  ils  avaient  pourtant  fait  un  mé- 
nage assez  harmonieux  pendant  un  siècle  et  demi. 

La  situation  étant  devenue  intolérable,  les  Canadiens  français 
de  l'Ontario  décidèrent  de  porter  la  cause  devant  le  plus  haut 
tribunal  de  l'Empire,  le  Conseil  privé  de  Londres.  Ce  dernier 
rendit  son  jugement  au  mois  de  novembre  1916,  jugement  qui  a 
été  interprété  comme  une  victoire  par  l'un  et  l'autre  des  deux 
partis  en  litige. 

Sur  le  premier  des  points  contestés  attaquant  la  constitution- 
nalité  du  règlement  XVII  promulgué  par  le  département  de 
l'Education  d'Ontario,  ^  Conseil  privé  reconnut  le  droit  du 
gouvernement  provincial  de  dicter  ses  vues  en  matière  d'éduca- 
tion. Sur  l'autre  point  en  litige  contestant  l'acte  de  la  législature 
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ontarienne,  par  lequel  les  pouvoirs  delà  commission  élective  des 
écoles  séparées  étaient  enlevés  à  cette  commission  et  transmis  à 
une  autre  nommée  par  le  gouvernement  provincial,  le  Conseil 
privé  donna  gain  de  cause  aux  Canadiens  français  de  l'Ontario. 

Ce  jugement  qui  confirmait  le  droit  du  gouvernement  pro- 
vincial de  légiférer  en  matière  d'éducation,  tout  en  le  privant 
des  moyens  d'appliquer  la  loi,  tient  à  la  fois  de  Paris  et  de 
Salomon  î  Malheureusement,  l'agitation  autour  de  la  loi  sur  la 
conscription,  dont  il  sera  question  plus  loin,  ne  contribua  guère 
à  ramener  la  paix  au  foyer. 

Le  journal  Le  Canada  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  persévé- 
rance et  de  ressources  pour  expliquer  le  déficit  dans  les  enrôle- 
ments des  Canadiens  français.  Voici  le  leitmotiv  qui  revient  cons- 
tamment dans  ses  plaidoyers  : 

...  On  s'obstine  à  créditer  la  province  d'Ontario  de  tous  les  volon-  "^ 
taires  qui,  au  moment  de  leur  enrôlement,  se  trouvaient  habiter  cette 
province,  sans  tenir  compte  du  fait  prouvé,  établi  par  les  documents 
officiels,  que  75  à  80  pour  cent  de  ces  volontaires  étaient  des  immigrés  / 
récemment  arrivés  au  pays.  Si  ces  chiffres  ne  sont  pas  assez  éloquents, 
il  en  est  d'autres  dont  l'éloquence  ne  peut  être  contestée,  ceux  des  listes 
de  nos  pertes.  Que  l'on  prenne  au  hasard  une  de  ces  listes  douloureuses, 
qu'on  élimine  les  noms  suivis  de  la  mention  «Angleterre»,  «Ecosse», 
«  Irlande  »,  Etats-Unis  »,  ou  tout  autre  pays  étranger,  et  que  l'on  compare 
le  nombre  des  Canadiens  français  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le  rôle 
sanglant  à  celui  des  noms  suivis  d'un  domicile  situé  dans  la  province 
d'Ontario...  l'opération  bien  simple  et  bien  concluante  prouvera  :  ou 
bien  que  nos  volontaires  canadiens-français  sont  proportionnellement 
aussi  nombreux  au  front  que  les  volontaires  natifs  d'Ontario,  ou  bien 
qu'ils  sont  meilleurs  soldats  que  les  autres  et  qu'on  les  envoie  plus 
souvent  au  feu... 


Il  s'est  trouvé  d'ailleurs  parmi  les  Anglo-Canadiens  eux- 
mêmes  des  avocats  pour  plaider  la  cause  des  Canadiens  français. 
Le  correspondant  d'un  journal  de  Toronto  a  écrit  ceci: 

La  province  de  Québec  ne  peut  être  jugée  par  le  même  étalon  que 
la  province  d'Ontario.  C'est  une  partie  du  Canada  qui  n'a  pas  profité 
de  l'immigration  autant  que  les  autres  provinces.  Presque  tout  le  terri- 
toire habité  de  la  province  est  occupé  par  les  descendants  de  colons 
établis  depuis  bien  des  générations.  Les  immigrants  anglais  s'en  vont 
dans  la  province  d'Ontario  —  surtout  dans  les  villes  —  ou  dans  les 
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provinces  de  TOuest.  Ontario  voit  ses  campagnes  se  dépeupler  pour  les 
villes,  tandis  qu'à  Québec  la  population  reste  dans  les  campagnes,  où 
elle  peut,  mieux  que  partout  ailleurs,  servir  la  cause  de  l'Empire  dans  les 
conditions  actuelles.  Soyons  justes  envers  Québec  qui  a  ses  problèmes 
à  solutionner  comme  l'Ontario  et  qui  en  cherche  la  solution  à  sa 
manière,  de  façon  toutefois  à  remplir  les  devoirs  qu'elle  (la  province) 
a  toujours  assumés  à  l'égard  de  la  nation  canadienne... 

Les  populations  rurales  dans  le  monde  entier  sont  plus  diffi- 
ciles à  secouer  que  celles  des  villes.  Conservateurs  par  tempéra- 
ment et  par  tradition,  moins  exposés  au  chômage  que  les 
citadins  dépendant  d'industries,  dont  beaucoup  furent  arrêtées 
par  la  guerre,  les  travailleurs  des  campagnes  hésitaient  davan- 
tage, c'est  révidence  même,  à  abandonner  leurs  foyers  que  des 
hommes  jetés  sur  le  pavé  ou  menacés  de  l'être.  La  chose  a  été 
confirmée  par  un  «  sergent  recruteur  »  dans  une  lettre  adressée 
à  un  journal  de  Montréal,  où  il  résumait  ses  expériences  parmi 
les  populations  des  campagnes  par  ces  mots  :  «  Tous  savent 
bien  que  là-bas,  en  Europe,  il  y  a  une  guerre,  mais  on  ne  les 
pourra  secouer  que  le  jour  où  le  clocher  du  village  voisin  tom- 
bera sous  les  projectiles  ennemis...  » 

Fort  bien,  pourrait-on  objecter,  mais  qu'en  est-il  de  l'héritage 
glorieux  du  vieux  sang  gaulois,  de  l'esprit  des  Croisés,  de 
l'héro'ïsme  du  XVII«  siècle,  de  la  bravoure  gentilhommière  du 
XVIIP  siècle?  Les  descendants  des  pionniers  arrivés  au  Canada 
depuis  les  jours  du  «  bon  roi  Henri  »  jusqu'à  ceux  du  «  grand 
monarque»  se  sont-ils  à  tel  point  américanisés  que  les  tribula- 
tions de  l'ancienne  mère  patrie,  au  début  du  XX**  siècle,  ne  les 
passionnaient  que  médiocrement?  Les  mânes  des  héros  de 
Carillon  et  de  Sainte-Foye  n'ont-ils  plus  l'oreille  des  Canadiens 
français  de  nos  jours  ? 

Si  l'intercession  de  Tau  delà  n'a  pas  suffi  à  galvaniser  la 
nation  entière,  nous  avons  lieu  cependant  de  nous  incliner 
devant  les  prodiges  de  vaillance  accomplis  par  les  bataillons 
canadiens-français  à  Courcelette,  au  Chemin  des  Dames,  à 
'Vimy  et  sur  d'autres  points  de  cette  Flandre,  éternel  Golgotha 
des  peuples...  Pour  comprendre,  pour  juger  équitablement  l'atti- 
tude des  Canadiens  français  dans  la  grande  guerre,  il  faudrait 
tenir  compte  de  toutes  les  infiuences  d'ordre  historique,  psycho- 
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logique  et  religieux  qui  ont  façonné  leur  âme  de  nation  franco- 
américaine.  Il  faudrait  surtout  faire  cas  de  leurs  dispositions 
d'avant-guerre  à  l'endroit  de  l'ancienne  mère  patrie.  Citons  à  ce 
sujet  l'avis  du  plus  autorisé  parmi  les  Canadiens  français  pour 
définir  leur  psychologie.  Voici  ce  que  M.  Henri  Bourassa  dit  dans 
son  ouvrage.  Les  Canadiens  français  et  U Empire  britannique  : 

...  Le  Canada  et  la  France  restèrent  étrangers  lun  à  l'autre  pendant 
près  d'un  siècle  après  la  séparation,  tandis  qu'un  courant  continu 
d'émigration  s'établit  entre  les  Iles  britanniques  et  les  colonies  anglo- 
américaines.  Le  peuple  canadien-français  ne  recevait  plus  de  sang 
nouveau;  aussi  le  Français  du  Canada  est-il  devenu  un  type  humain 
différent  à  plusieurs  égards  de  son  congénère  européen.  11  existe,  d'autre 
part,  entre  le  Français  d'Europe  et  celui  du  Canada  des  divergences 
politiques  plus  profondes  que  celles  qui  séparent  la  Grande-Bretagne 
des  Etats-Unis.  Par  atavisme,  les  Français  du  Canada  ont  accueilli  avec 
enthousiasme  le  principe  des  institutions  britanniques  auxquelles  leurs 
ancêtres  normands  conquérants  de  l'Angleterre  avaient  ajouté  plusieurs 
traits  distinctifs.  Mais,  à  l'encontre  des  Français  d'Europe,  nous  avons 
accentué  l'esprit  décentralisateur  de  ce  régime  et  rendu  les  pouvoirs 
publics  plus  directement  responsables  envers  le  peuple. 

L'amour  que  nous  portons  à  notre  patrie  d'origine  s'adresse  plutôt  à 
rame  nationale  de  la  France  et  aux  productions  de  son  génie  qu'à  la 
personne  des  Français  eux-mêmes.  Cette  nuance  se  manifeste  dans 
laccueil  un  peu  méfiant  que  nous  faisons  aux  nouveaux  venus  de 
France,  à  ceux  du  Midi  surtout.  Le  premier  mouvement  n'est  pas  celui 
d'une  chaude  sympathie,  tel  qu'on  pourrait  l'attendre  de  deux  frères  se 
retrouvant  après  une  longue  séparation.  Le  Canadien  éprouve  pour  la 
France  un  sentiment  de  fidélité  intellectuelle  et  morale,  pour  l'Angle- 
terre un  sentiment  de  fidélité  politique,  tous  deux  entièrement  subor- 
donnés à  son  patriotisme  exclusivement  canadien.:.  Je  résume  ma 
pensée  en  disant  que  le  patriotisme  des  Canadiens  français  est  exclusi- 
vement canadien,  et  leur  tempérament  ethnique,  américain... 

Un  Anglo-Canadien  de  marque  s'est  consciencieusement 
appliqué  à  la  tâche  de  réagir  contre  les  accusations  de  ses  com- 
patriotes de  rOntario.  Mr.  John  Boyd,  l'historien  du  grand 
homme  d'Etat  canadien-français,  sir  George -Etienne  Cartier 
(1814-1873),  a  entrepris  cette  mission  réparatrice  en  y  apportant 
tout  son  talent  et  toute  l'autorité  que  lui  donnent  ses  travaux 
remarquables.  Laissant  le  soin  d'analyser-  le  plaidoyer  de 
M.  Boyd  à  ceux  qui   écriront    l'histoire  de   la  participation  du 
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Canada  à  la  sanglante  épopée  du  XX°^^  siècle,  nous  nous 
contenterons  de  faire  valoir  ici  un  argument  qui,  pour  être 
beaucoup  plus  simple,  n'en  est  pas  moins  convaincant.  Rappro- 
chons l'attitude  des  Canadiens  français  de  celle  de  leurs  voisins 
de  la  grande  république  dont  l'histoire  comporte  certaines  ana- 
logies avec  la  leur.  Les  sentiments  des  Canadiens  français  envers 
la  France  s'accordent  sur  plus  d'un  point  avec  ceux  que  les 
Anglo-Américains  d'ancienne  date  nourrissent  pour  le  pays  de 
leurs  ancêtres,  la  Grande-Bretagne^.  L'attitude  de  ces  Néo-Britan- 
niques, avant  l'entrée  en  lice  de  leur  pays  à  côté  des  Alliés,  et 
notamment  leur  attitude  au  lendemain  du  torpillage  du  Lusi- 
tania,  que  beaucoup  d'Européens  ont  eu  de  la  peine  à  com- 
prendre, fut  expliquée  par  le  journal  The  World,  de  New- York, 
qui  passe  pour  être  l'un  des  organes  du  président  Wilson,  en 
ces  termes  :  «  La  politique  maladroite  et  imbécile  des  hommes 
d'Etat  européens  a  plongé  la  civilisation  dans  la  plus  grande 
guerre  de  l'histoire.  La  politique  américaine  a  réussi,  jusqu'ici, 
à  nous  en  tenir  dehors...  »  Cette  politique,  il  est  vrai,  n'a  pas 
réussi  jusqu'au  bout,  puisque  les  Etats-Unis  ont  fini  par  être 
entraînés  dans  le  tourbillon.  Mais  la  déclaration  du  journal  new- 
yorkais  n'en  est  pas  moins  suggestive... 

Entre  les  Canadiens  français,  fervents  serviteurs  de  l'Eglise, 
et  la  mère  patrie,  la  distance  s'est  accrue  au  cours  de  ces  der- 
nières années  en  raison  de  la  pénible  situation  créée  par  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  France.  Les  répercussions 
se  firent  sentir  dans  les  campagnes  plus  que  dans  les  villes,  où 
certains  milieux  intellectuels  ne  cachent  pas  leurs  sympathies 
pour  les  aspirations  de  la  France  moderne.  Or,  ce  furent  les 
populations  des  villes  qui  répondirent  le  plus  généreusement 
à  l'appel  de  la  France  menacée  de  destruction.  Le  magnifique 
élan  et  la  noble  ardeur  que  celles-ci  montrèrent  en  volant  au 
secours  du  pays  que  beaucoup  d'entre  eux  chérissent  davantage 
comme  leur  patrie  spirituelle  que  comme  le  lieu  d'origine  de 
leurs  ancêtres,  ont  suppléé,  en  tout  cas  moralement,  à  l'apathie 
manifestée  par  les  campagnards. 

Un  citadin  d'humble  origine,  en  apprenant  sa  décision  de 
partir  pour  le  front  à  son  ami  et  protecteur,  ajouta  ceci  :  «  Moi, 

M.  Bourassa  souligne  les  divergences,  mais  les  analogies  subsistent  t 


—    2l3    — 

si  je  veux  partir,  c'est  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  voir 
la  France  vaincue  ou  impuissante...  »  Paroles  dignes  d'un 
descendant  de  la  race  la  plus  chevaleresque  du  monde,  mais 
paroles  empreintes  de  combien  de  tristesse  aussi,  combien 
éloquentes  dans  leur  noble  simplicité  !  Car  elles  évoquent  le 
souvenir  des  légions  de  héros  anonymes,  de  toutes  les  héca- 
tombes de  victimes  innocentes  que  la  guerre  a  englouties,  de 
tous  ceux  qui,  consommant  le  suprême  sacrifice,  ont  donné  leur 
vie  pour  un  idéal,  le  plus  haut  idéal  qu'un  homme  puisse  pour- 
suivre :  la  défense  de  la  justice  et  du  droit.  Elles  nous  font  son- 
ger aussi  aux  autres,  la  grande  majorité,  hélas  !  qui  sont  partis 
sans  être  ni  soutenus  par  une  inspiration  aussi  élevée,  ni  poussés 
par  la  haine,  pauvres  victimes  de  l'instinct  de  proie  d'une  caste 
maudite  ! 

Entre  les  deux  théories  politiques  professées  par  les  Cana- 
diens français  à  l'égard  de  la  guerre,  celle  des  libéraux  et  celle 
des  nationalistes,  la  première  rallie  la  grande  majorité  de  leurs 
suffrages.  Dès  le  début  de  la  guerre,  sir  Wilfrid  Laurier  avait 
défini  l'attitude  de  son  parti  dans  le  grand  conflit  en  ces  ter- 
mes :  «  L'opposition,  tant  que  durera  la  guerre,  prêtera  l'aide 
la  plus  efficace  et  la  plus  complète  au  gouvernement  actuel  pour 
toutes  les  mesures  nécessitées  par  les  circonstances...  »  Le  parti 
libéral,  par  la  parole  de  son  grand  chef,  promit  d'aller  jusqu'à 
l'extrême  limite  des  sacrifices  pour  assurer  la  victoire  de  la 
métropole  et  de  ses  alliés. 

Quel  est  le  programme,  quelles  sont  les  visées  du  parti  natio- 
naliste dont  les  propos  font  dissonance  dans  l'harmonie  tempo- 
raire des  autres  partis  ? 

Libéraux  de  la  première  heure,  adhérents  du  programme  de 
sir  Wilfrid,  lorsque  celui-ci  dirigea  l'opposition  avant  1896,  à  un 
moment  où  le  parti  libéral  n'était  point  investi  encore  des 
lourdes  responsabilités  du  gouvernement,  point  appelé  à  récon- 
cilier ses  tendances  franchement  autonomistes  avec  les  réalités 
d'une  politique  imposée  par  l'affiliation  à  un  grand  empire,  ils 
crurent  devoir  rompre  leurs  attaches  avec  le  foyer  familial  dès  le 
jour  où  celui-ci,  grâce  aux  hautes  qualités  de  son  éminent  chef, 
arriva  à  la  direction  des  affaires.  Le  même  programme,  auquel 
les  conservateurs  reprochèrent  d'être  trop  nationaliste,   parais- 
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sait  aux  nationaliste§L-£jreg:jmpériaIiste  !  L'éternel  refrain  de  la 
politique. 

Les  nationalistes,  qui  ne  se  sont  jamais  lassés  d'opposer  la  cul- 
ture latine,  voire  gauloise,  à  la  semi-barbarie  anglo-saxonne  (!) 
se  sont  vus  dans  le  plus  cruel  des  dilemmes  par  le  fait  que,  dans 
la  grande  guerre,  la  «perfide  Albion  »,  la  race  dominante  si  cor- 
dialement détestée,  devenait  l'alliée  principale  de  la  France,  son 
ennemie  héréditaire  séculaire.  Le  dogme  de  la  non-participation 
aux  guerres  de  l'Empire  allait-il  être  désavoué?  D'un  côté,  on 
refusa  nettement  toute  modification  de  ce  dogme  au  profit  de 
l'Angleterre  ;  de  l'autre,  il  était  difficile  et  peu  compatible  avec 
les  bruyantes  manifestations  de  sympathie  de  la  veille  pour  la 
France  de  l'abandonner  au  moment  où  son  existence  même  était 
en  danger.  M.  Bourassa  fit  couler  des  flots  d'encre  pour  défendre 
une  position  intenable.  Finalement,  au  début  de  l'année  1916, 
après  dix-huit  mois  de  guerre,  il  prétendit  avoir  trouvé  la  solu- 
tion. «  La  vérité,  écrit-il,  c'est  que  nous  avons  dès  le  début  de  la 
guerre  offert  aux  politiciens  des  deux  partis  de  placer  la  question 
sur  le  seul  terrain  où  l'union  des  cœurs  et  des  esprits  pouvait 
s'opérer  :  celui  d'une  intervention  raisonnable  et  efficace,  pro- 
portionnée aux  ressources  du  pays,  laissant  la  porte  ouverte  à 
toutes  les  solutions  du  problème  des  relations  interimpériales.,.  * 
Par  cette  formule  la  divergence  entre  nationalistes  et  libéraux 
fut  réduite  à  une  question  de  forme  plutôt  qu'à  une  question  de 
fond,  à  une  polémique  entre  politiciens  plutôt  qu'à  un  conflit  de 
principes  irréductibles. 

M.  Bourassa  revint  à  la  charge  avec  une  ardeur  redoublée 
dès  le  moment  où  le  projet  de  la  loi  sur  la  conscription  fut  mis 
sur  le  tapis.  Dans  son  livre  paru  au  commencement  de  1918,  Le 
Pape  arbitre  de  la  paix,  l'idée  maîtresse  de  sa  nouvelle  campagne 
est  synthétisée  dans  le  passage  suivant  :  «  La  doctrine  pestilen- 
tielle de  l'impérialisme  et  de  la  domination  des  races  supérieures 
fut  prêchée  d'abord  par  l'Angleterre  qui  les  a  pratiquées  avec 
beaucoup  de  succès  et  à  son  plus  grand  avantage.  Elle  doit  àl'hu- 
manitéet  à  elle-même  de  réparer  au  moins  en  partie  les  maux  indi- 
cibles qu'elle  a  déchaînés,  afin  de  désarmer  les  suspicions  et  les 
rivalités  ainsi  provoquées...» 

Langage   audacieux,     n'est-il   pas  vrai  ?   au   moment  même 
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où  le  sort  de  l'Empire  était  dans  la  balance  !  Preuve  aussi  de  la 
sérénité  olympienne  qui  régnait  dans  les  sphères  de  la  censure 
britannique... 

Le  plus-autorisé  et  le  plus  doué  des  lieutenants  de  M;  Bou- 
rassa,  M.  Olivar  Asselin,  major  dans  l'armée  canadienne,  dans 
un  discours  prononcé  à  Montréal  à  la  fin  de  janvier  1916,  a  lon- 
guement développé  les  problèmes  suscités  par  la  guerre  au  point 
de  vue  canadien-français.  Ce  discours  formant  une  brochure 
d'une  cinquantaine  de  pages  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de 
rhétorique  et  en  même  temps  un  document  historique  dont  la 
portée  va  au  delà  des  problèmes,  quelque  graves  qu'ils  soient, 
suscités  par  la  guerre.  Le  passage  traitant  des  trois  courants  qui 
ont  façonné,  et  qui  continuent  encore  à  façonner  le  caractère  des 
Canadiens  français,  courants  venant  d'Angleterre,  de  France  et 
des  Etats-Unis,  est  une  étude  de  psychologie  historique  que  des 
lecteurs  étrangers  à  la  «  paroisse  »  canadienne-française  sau- 
raient goûter. 

Il  nous  reste  à  parler  — et  nous  le  ferons  brièvement  —  de  la 
loi  sur  la  conscription  qui  a  profondément  troublé  les  esprits  au 
Canada.  Le  projet  fut  soumis  au  parlement  en  mai  1917,  après 
le  retour  de  sir  Robert  Borden  de  son  voyage  d'Europe,  lorsque  le 
premier  ministre,  contrairement  à  ses  déclarations  précédentes, 
annonça  que  le  service  obligatoire  était  devenu  nécessaire.  Les^ 
sentiments  des  Canadiens  français  envers  la  guerre  étant  ceux 
que  nous  venons  de  voir,  leur  attitude  envers  la  conscription  fut 
tracée  d'avance.  Sir  Wilfrid  Laurier  lui-même,  interprétant  la 
voix  unanime  de  son  peuple,  se  déclara  franchement  opposé  au 
service  militaire  obligatoire.  En  le  faisant,  il  s'était  aliéné  une 
fraction  importante  de  ses  anciens  collègues  anglais,  ses  chefs  de 
file  au  parlement,  lesquels  estimèrent  que  le  recours  à  la  con- 
scription était  indispensable  pour  assurer  le  renforcement  néces- 
saire de  l'armée  au  front.  Huit  d'entre  eux  consentirent  à  siéger 
dans  un  cabinet  de  coalition  proposé  par  sir  Robert  Borden  et 
inscrivant  en  tête  de  son  programme  Tentrée  en  vigueur  immé- 
diate du  service  obligatoire.  A  partir  de  ce  moment  on  se  rendit 
compte  des  deux  côtés  de  la  barrière  politique  qu'un  appel  au 
peuple  s'imposait.  Sir  Wilfrid  Laurier  et  son  parti  avaient  réclamé 
la  consultation  du  peuple  au  moyen  du  référendum.  Le  gouver- 
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nement  proposa  des  élections  générales,  ce  qui  n'était  pas  tout  à 
fait  la  même  chose.  Le  chef  de  l'opposition,  fort  et  de  la  sanction 
de  ses  compatriotes  marchant  derrière  lui  comme  un  seul  homme 
et  de  l'appui  des  organisations  ouvrières  qui  venaient  de  demander 
par  pétition  au  gouvernement  de  ne  faire  fonctionner  le  service 
obligatoire  sous  aucun  prétexte,  escompta  en  plus  le  vote  des 
cultivateurs  de  l'Ouest.  Ces  derniers  avaient  des  raisons  bien 
fondées  pour  ne  pas  envoyer  dans  la  fournaise  ce  qui  leur  restait 
d'une  main-d'œuvre  qui,  arguaient-ils,  pouvait  travailler  bien 
plus  efficacement  pour  les  Alliés  sur  les  champs  de  blé  de  l'Ouest 
que  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Europe! 

Le  manifeste  électoral  de  sir  Wilfrid  Laurier,  après  avoir 
insisté  sur  la  nécessité  d'une  revision  du  tarif,  d'un  contrôle 
effectif  des  vivres,  afin  de  réduire  le  coût  de  plus  en  plus  ruineux 
de  la  vie,  d'une  guerre  sans  merci  aux  profiteurs,  en  décrétant 
au  besoin  la  nationalisation  des  usines  de  guerre,  s'engagea  à 
consulter  le  peuple  par  le  référendum  avant  d'imposer  le  service 
obligatoire.  En  attendant,  le  service  volontaire  devait  être  stimulé 
par  de  nouveaux  et  vigoureux  appels.  «Il  est  un  fait  certain, 
indéniable  »,  déclare  le  manifeste,  «c'est  que  l'on  n'a  pas  donné 
au  volontariat  les  possibilités  d'atteindre  son  plein  rendement,  et 
cela  surtout  dans  la  province  de  Québec  où,  si  l'on  y  avait  mis 
de  la  bonne  volonté,  cet  appel  aurait  reçu,  de  la  part  d'un  peuple 
généreux,  une  généreuse  et  prompte  réponse  et  où  l'on  aurait  vu 
venir  à  nos  bataillons  des  hommes  pleins  de  bonne  volonté  et 
d'enthousiasme...  » 

LL'éloquent  plaidoyer  du  grand  chef  ne  suffit  point  pour  faire 
triompher  sa  cause.  Les  élections  de  décembre  1917  sanction- 
nèrent le  programme  militaire  du  parti  au  pouvoir.  L'exemple 
de  l'Australie  où,  à  peu  près  à  la  même  époque,  le  référendum 
s'était  prononcé  pour  la  deuxième  fois  contre  le  service  obliga- 
toire, resta  sans  écho  au  Canada  ^ 

Avant  de  conclure  cette  analyse  forcément  incomplète  de  la 
psychologie  de  guerre  des  Canadiens  français,  disons  deux  mots 

1  Les  élections  de  [917  ont  amené  des  situations  uniques  dans  leur  genre  par 
rapport  au  recueil  des  votes  parmi  les  soldats  du  front.  Imaginez  des  «  membres  du 
bureau»,  avec  leurs  urnes  électorales  sous  le  bras,  faisant  la  tournée  des  tranchées 
pendant  un  bombardement,  ou  des  poilus  canadiens  déposant  leur  vote  entre  deux 
coups  de  feu  !  Les  journaux  ont  rapporté  les  cas  de  deux  scrutateurs  en  khaki  qui 
furent  grièvement  blessés  en  vaquant  à  leurs  fonctions  électorales. 


^ 
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de  l'attitude  du  clergé  catholique  qui  compte  pour  beaucoup  chez 
eux.  Le  dilemme  de  leur  côté  n'a  guerre  été  moins  grand  que 
chez  les  nationalistes.  Les  évéques  canadiens-français  qui,  au 
début  de  la  guerre,  adressèrent  un  mandement  aux  fidèles  les 
exhortant  à  remplir  leurs  devoirs  militaires  envers  la  métropole, 
firent  un  acte  de  simple  loyalisme  à  l'égard  de  l'Angleterre,  con- 
sacré par  des  traditions  vieilles  d'un  siècle  et  demi.  La  France 
ne  participa  à  cette  dispensation  de  la  faveur  ecclésiastique 
que  d'une  façon  tout  à  fait  accessoire.  Le  représentant  du  Saint- 
Siège  au  Canada  français,  M.  l'archevêque  de  Montréal,  dans  une 
lettre  épiscopale  adressée  à  ses  diocésains  au  cours  de  l'année 
igiS,  avait  laissé  entrevoir  d'ailleurs  le  fond  de  sa  pensée  con- 
cernant les  leçons  profondes  de  la  guerre.  Il  est  à  présumer  que 
ce  message  reflétait  la  pensée  apostolique  elle-même,  car  un  arche- 
vêque n'a  pas  coutume  de  dire  des  choses  auxquelles  le  Souve- 
rain Pontife  hésiterait  à  souscrire.  Voici  un  passage  significatif 
de  cette  lettre  archiépiscopale  : 

Plusieurs  peuples  d'Europe  ont  très  gravement  péché,  quoique  à  des 
iâegrés  divers,  contre  la  vertu  de  religion  et  contre  la  vertu  de  justice. 
Ils  ont  attenté  aux  droits  les  plus  sacrés  de  l'Eglise  et  de  son  Chef.  Ils 
ont  porté  sur  ses  biens  une  main  sacrilège.  Ils  ont  dispersé  sur  les  rou- 
tes de  l'exil  d'innocentes  multitudes  de  moines  et  de  vierges.  Ils  ont, 
tout  en  s'acharnant  contre  les  petits  et  les  humbles,  favorisé  chez  les 
grands  les  malversations  les  plus  scandaleuses.  Ils  ont  fait  main  basse 
sur  les  plus  légitimes  libertés  des  nations.  Ces  crimes,  tout  à  la  fois 
individuels  et  sociaux,  ne  pouvaient  rester  impunis.  Ils  s'expient  effroya- 
blement par  le  sang  et  par  les  larmes 

L'on  devine  quels  sont  les  deux  peuples  qui  ont  ainsi  «  gra- 
vement péché»  !  Dans  une  allocution  subséquente,  Monseigneur 
a  eu,  à  l'endroit  de  la  principale  <'^  pécheresse  »  des  paroles  moins 
réquisitoriales  !  A  la  même  occasion,  il  a  insisté  sur  le  «  devoir 
sacré  »  de  tous  les  Canadiens  français  de  prendre  les  armes  aux 
côtés  des  Alliés  «  pour  faire  respecter  la  liberté,  la  justice,  le 
droit  et  l'honneur  ».  Le  chef  spirituel  du  peuple  canadien-fran- 
çais avait  d'ailleurs  toutes  les  raisons  du  monde  de  plaider  comme 
il  l'a  fait  et  de  faire  acte  de  loyalisme  envers  l'Angleterre,  car 
sous  aucune  autre  souveraineté  ses  fidèles  n'eussent  joui  d'une 
protection  aussi  absolue  et  d'une  somme  égale  de  liberté  que  sous 
l'égide  du  drapeau  britannique. 
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Si  le  loyalisme  du  clergé  canadien-français  et,  dans  une  me- 
sure légèrement  atténuée,  son  esprit  de  solidarité  pour  la  cause 
des  Alliés,  ne  peut  être  contesté,  peut-on  en  dire  autant  des  révé- 
rends frères  émigrés  de  France  à  la  suite  de  la  loi  sur  les  con- 
grégations ?  Ces  dernières  recrues  du  clergé  canadien,  très  im- 
portantes qualitativement,  se  sachant  les  victimes  des  mêmes 
hommes,  en  grande  partie  du  moins,  qui  se  trouvaient  à  la  tête 
du  gouvernement  en  France  au  début  de  la  guerre,  avaient  des 
raisons  pertinentes  pour  ne  pas  sympathiser  avec  leurs  persécu- 
teurs de  la  veille.  Plusieurs  hommes  publics  canadiens,  au  cours 
de  la  campagne  électorale  de  1917,  accusaient  ces  religieux  fran- 
çais d'avoir  prévenu  Topinion  canadienne-française  contre  la 
cause  de  la  France.  Cette  accusation  a  été  réfutée  dans  une  let- 
tre adressée  au  Times  de  Londres  par  un  citoyen  d'Ottawa  d'o- 
rigine irlandaise  (M.  John  J.  O'Gorman)  qui  invoque  à  l'appui 
de  sa  défense  une  série  de  cas  témoignantdu  patriotisme  ardent, 
immolateur,  des  prêtres  français  résidant  au  Canada,  dont 
plusieurs  furent  tués  sur  le  front. 

Que  faut-il  à  Québec  ?  demande  M.  O'Gorman.  Un  exemple  con- 
cret sera  plus  utile  que  force  théories.  Au  stage  le  plus  dangereux  que 
la  conscription  ait  eu  à  passer  au  Canada,  celui  de  l'enregistrement  pré- 
liminaire des  hommes  valides,  le  gouvernement  désigna  le  R.  P.  Des 
Jardins  d'Ottawa  pour  visiter  certains  comtés  de  la  province  de  Québec. 
L'on  connaît  le  résultat  :  gS  %  des  hommes  de  ces  comtés  répondirent 
à  l'appel,  ce  qui  fut  le  record  au  Canada.  Le  R.  P.  Des  Jardins  est 
maintenant  aumônier  sur  le  front  remplaçant  le  Père  Crochetière  tué 
dernièrement  dans  un  poste  de  secours... 

S'il  est  impossible  de  se  mettre  à  l'unisson  des  idées  du  parti  natio- 
naliste, il  ne  faudrait  qu'un  peu  de  sens  politique,  un  peu  de  doigté, 
pour  s'assurer  la  coopération  de  tous  les  rangs  de  la  population  cana- 
dienne-française... Les  Franco-Américains  sont  un  peuple  brave,  jus- 
tement fier  de  leurs  traditions  et  conscients  du  fait  que  leurs  intérêts 
les  mieux  compris  sont  inséparables  des  nôtres.  Il  importe  de  donnera 
nos  confédérés  pleine  carrière  afin  de  leur  permettre  d'élever  le  dernier 
chapitre  d'une  histoire  glorieuse  à  la  hauteur  de  ceux  du  passé. 

Disons  en  terminant  que  pour  juger  l'attitude  du  clergé  cana- 
dien-français proprement  dit,  il  faudrait  peut-être  distinguer 
entre  mitre  et  soutane,  entre  les  sommités  de  l'échelle  hiérarchi- 
que et  le  bas  clergé.   C'est  un    fait  notoire  que  l'archevêque  de 
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Montréal,  fidèle  aux  traditions,  entretient  les  relations  les  plus 
cordiales  avec  son  collègue  anglican  —  détail  qui  prouve  inci- 
demment et  subsidiairement  que  les  Canadiens  français  en  charge 
savent  apprécier  les  bienfaits  que  leur  confère  la  souveraineté 
britannique.  Quant  aux  membres  du  bas  clergé,  confidents  de 
toute  heure  des  populations  ouvrières  dans  les  villes,  patriar- 
ches dans  les  paroisses  rurales  et  forestières  aux  mœurs  quel- 
que peu  ancestrales,  eux  se  sentirent  moins  de  solidarité  pour 
un  gouvernement  qui,  malgré  tout  son  libéralisme,  est  encore 
aujourd'hui  regardé  comme  un  intrus  dans  le  pays  des  aïeux.  Ce 
même  clergé  n'éprouva  pas  plus  de  sympathie  pour  tel  autre 
gouvernement  qui,  tout  en  présidant  aux  destinées  d'un  peuple 
nominalement  catholique,  a  trop  souvent  manqué  d'acumen, 
comme  disent  les  Anglais,  et  de  compréhension  à  l'égard  des 
crovants. 


CANADIANA 


CONCLUSION 


Comment  la  guerre  réagi ra-t-elle  sur  le  développement  ulté- 
rieur du  peuple  canadien-français,  sur  le  progrès  futur  de  la 
langue  française  en  Amérique,  sur  la  culture  française  dans  le 
Nouveau  Monde  en  général  ? 

Verrons-nous,  après  une  fraternité  d'armes  prolongée,  après 
une  solidarité  plus  ou  moins  imposée  par  les  souffrances  et  les 
horreurs  vécues  en  commun  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  tranchées,  s'accentuer  davantage  l'empreinte  dont  un  cou- 
doiement incessant  avec  l'élément  anglo-saxon  depuis  un  siècle 
et  demi  a  marqué  fatalement  le  caractère  des  Franco-Américains? 
Le  vieux  sang  gaulois,  au  contraire,  s'est-il  réchauffé  au  contact 
avec  les  frères  de  race  de  l'ancienne  mère  patrie  dans  les  agapes 
de  l'arrière?  Autant  de  questions,  autant  de  problèmes,  autant 
d'inconnues. 

Dans  le  dernier  chapitre  nous  avons  touché  aux  graves  contro- 
verses que  la  guerre  a  soulevées  entre  les  deux  peuples  doyens.  Il 
est  à  craindre  que  ces  nuages  n'aient  offusqué,  temporairement 
et  localement,  les  clartés  rayonnant  du.  génie  français.  Mais  les 
nuages  sont  des  phénomènes  passagers.  Quand  bien  même  les 
milieux  francophobes  voudraient  persister  dans  leur  campagne 
de  haine,  des  facteurs  nouveaux  et  puissants  entreront  en  jeu 
qui  rétabliront  l'équilibre  entre  les  deux  cultures  émules...  Les 
prodiges  d'héroïsme  et  l'esprit  sublime  de  l'armée  française,  oppo- 
sant un  rempart  à  la  dernière  et  à  la  plus  redoutable  des  invasions 
barbares  tout  en  revendiquant  la  tradition  séculaire  du  pays  de 
Charles  Martel  et  de  Jeanne  d'Arc,  ont  réaffirmé  devant  l'univers 
le  rôle  de  la  France  comme  champion  de  la  civilisation.  La 
culture  française,  longtemps  éclipsée  par  l'aurore  boréale  du 
germanisme,  en  sortira  rehaussée,  réinstaurée  comme  foyer  de 
chaleur  et  de  lumière  à  travers  le  monde,  et  en  Amérique  en 
particulier. 
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Déjà  avant  la  guerre  un  intérêt  réel  à  l'endroit  de  la  pensée 
française  contemporaine  s'était  manifesté  dans  les  cercles  intel- 
lectuels des  Etats-Unis,  trouvant  son  expression  dans  un  échange 
de  professeurs  entre  les  deux  pays.  Les  événements  successifs  de 
la  guerre  ont  transformé  cet  intérêt,  tout  intellectuel  au  début, 
en  estime  et  en  admiration.  La  grande  république  sœur  finit  par 
se  convaincre  que  la  conservation  de  ses  idéals  démocratiques, 
que  l'intérêt  supérieur  de  la  civilisation  lui  commandaient  de  se 
ranger  à  côté  de  son  alliée  de  la  première  heure,  des  compatriotes 
de  Rochambeau  et  de  Lafayette.  Les  Franco-Américains,  fiers  à 
la  fois  et  dignes  de  la  maison  ancestrale,  avaient  tout  lieu  de  se 
féliciter  de  cette  entrée  en  lice  de  leur  puissante  voisine. 

Dans  l'immensité  des  malheurs  qui  ont  accablé  la  pauvre 
humanité  depuis  le  mois  d'août  1914,  la  réhabilitation  du  pres- 
tige de  la  «  douce  France  »  est  un  rayon  de  lumière  dans  la  nuit 
profonde  de  ces  années  terribles  —  rayon  de  lumière  en  même 
temps  que  source  d'une  vie  nouvelle  en  tant  que  faisant  revivre  les 
enseignements  de  l'histoire  passée  des  Franco-Américains.  Appli- 
qués aux  problèmes  d'aujourd'hui,  infiniment  plus  graves  que 
ceux  de  1762  —  car  ils  s'étendent  au  monde  entier  —  ces  ensei- 
gnements se  traduisent  avant  tout  par  un  appel  aux  sentiments 
humanitaires  que  quinze  ou  vingt  siècles  d'influences  chrétiennes 
n'ont  point  suffi  à  faire  germer  dans  le  monde. 

Si  Ton  ose  à  peine  espérer  une  manifestation  de  pareils 
sentiments  de  la  part  de  ceux  qui  furent  les  victimes  d'une 
agression  scélérate,  le  fait  que  l'adversaire  est  à  terre,  expiant 
cruellement  son  crime,  ne  contribuerait-il  pas  à  faciliter  l'apai- 
sement ? 

Un  officier  anglais  blessé  à  la  bataille  de  la  Somme,  dans  un 
article  paru  à  Londres  en  1917,  a  soutenu  par  anticipation  la 
thèse  du  chef  de  la  délégation  allemande  au  congrès  de  Ver- 
sailles, plaidant  une  responsabilité  mitigée  pour  son  pays.  Dans 
cet  article  il  assimilait  le  «  junkerisme  »  allemand  à  l'industria- 
lisme des  Anglo-Saxons  avec  tout  son  culte  grossièrement  maté- 
rialiste, sa  subordination  de  la  personnalité  à  un  mécanisme 
destructif  de  l'âme...  Les  Canadiens  français  partisans  de  cette 
thèse  sont  nombreux,  à  n'en  pas  douter! 

Que  Timpérialisme  commercial  des  Anglo-Saxons  ait  eu  le 
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don  d'exciter  les  convoitises  allemandes,  cela  est  compréhensible. 
Mais  la  question  qui  se  pose  immédiatement  est  celle-ci  :  les 
puissances  concurrentes  auraient-elles,  comme  l'Allemagne, 
déchaîné  une  guerre  universelle  afin  d'imposer  leur  domination 
au  monde?  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  le  caractère  et 
les  traditions  des  peuples  anglo-saxons  —  des  Anglais  en  parti- 
culier —  n'hésiteront  pas  à  répondre  :  non.  Ces  traditions  procla- 
ment hautement  l'axiome  que  la  plus  acharnée  des  concurren- 
ces est  un  mal  infiniment  moins  grand  qu'une  guerre  même 
victorieuse.  Les  démarches  persévérantes  de  l'Angleterre  implo- 
rant de  l'Allemagne,  à  chaque  nouvelle  assiette  du  budget,  une 
réduction   des  armements  en  fournit  la  preuve  irréfutable. 

Résumons  notre  pensée,  concluons. 

De  quelque  façon  que  l'on  envisage  les  problèmes  sombres 
à  l'excès  soulevés  par  la  guerre  mondiale,  de  quelque  côté  que 
l'on  se  tourne  dans  cette  arène  inondée  de  sang  et  semée  de 
décombres,  nul  lumignon,  nul  phare  de  salut,  si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  instaurer  dans  le  monde  un  arbitre  plus  sûr  que  celui 
de  la  force  brutale,  arbitre  cherchant  ses  sanctions  dans  la 
Justice  immanente,  arbitre  qui,  il  faut  y  insister,  ne  sera  viable 
que  dans  un  monde  régénéré  moralement  et  spirituellement.  En 
d'autres  mots,  le  problème  de  la  reconstruction  se  double  d'un 
postulat  éthique,  ce  qui  n'est  pas  de  nature  à  le  simplifier. 

Le  président  Wilson,  qui  a  souvent  opposé  la  loyauté  foncière 
des  foules  au  machiavélisme  des  gouvernants,  a  touché  une 
autre  corde  dans  un  discours  prononcé  avant  son  deuxième 
embarquement  pour  l'Europe,  en  février  1919  :  «  ...  car,  dit-il, 
si  les  hommes  ne  pouvaient  pas  aujourd'hui,  après  ce  déluge 
de  sang,  arriver  à  être  maîtres  d'eux-mêmes  et  à  veiller  au  cours 
régulier  des  affaires  du  monde,  nous  allons  sombrer  encore 
dans  une  ère  de  luttes,  de  batailles  au  milieu  de  laquelle  il  n'y 
aura  ni  espoir,  ni  merci...  » 

Veiller  au  cours  régulier  des  affaires,  être  maître  de  soi- 
même  !  Le  succès  ou  la  faillite  de  cette  Société  des  Nations  si 
chère  au  cœur  du  président  tiennent  dans  ces  paroles  !  Mais 
ces  paroles  impliquent  certaines  conditions  qu'elles  n'expriment 
pas  en  autant  de  mots.  Pour  que  la  Société  des  Nations  aboutisse 
au  grand  résultat  qu'on  attend  d'elle  :  la  substitution  de  la  justice 
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à  l'arbitre  sanglant  de  la  guerre,  il  faut  que  les  unités  composant 
les  nations  désirent  et  pratiquent  cet  idéal  de  justice  individuel- 
lement, dans  les  relations  d'homme  à  homme.  Il  faut  que  dans 
le  monde  entier  on  reconnaisse  et  on  proclame  l'intérêt  vital 
qu'ont  les  peuples  aussi  bien  que  les  individus  à  ce  que  la  force 
soit  subordonnée  à  la  coalition  supérieure  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Les  progrès  réalisés  dans  tous  les  domaines  matériels  que  le 
génie  de  l'homme  a  fouillés  semblent  avoir  atteint  leur  apogée. 
Ce  qui  importe  aujourd'hui,  c'est  d'appliquer  ces  progrès  à  la 
création  d'un  monde  meilleur,  d'une  civilisation  digne  de  ce 
nom  ;  jusqu'à  présent  on  les  a  fait  servir  à  des  fins  diamétrale- 
ment opposées. 

Les  organisateurs  de  la  Société  des  Nations  se  rendent-ils 
compte  du  vrai  malaise  dont  souffre  l'humanité?  Sauront-ils  y 
porter  remède  en  s'appliquant  à  diriger  toutes  les  énergies,  tous 
les  efforts  qui,  dans  le  passé,  ont  été  consacrés  à  la  destruction, 
vers  des  buts  d'édification,  d'éducation,  d'humanisation  ?  Et 
leurs  efforts  seront-ils  secondés  par  les  foules  ? 

A  ceux  qui  viendront  après  nous  de  vérifier  si  la  Société  des 
Nations,  dont  la  pierre  fondamentale  fut  posée  en  1919,  aura  su 
réaliser  un  idéal  que  tous  les  philanthropes,  tous  les  philosophes, 
tous  les  prophètes  ont  vainement  poursuivi  depuis  quatre  ou 
cinq  mille  ans. 
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